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CHAPITRE II. 

Tonquin. 

X/AWs la description de ce pays, dont l'inté- 
rieur est peu connu ? nous avons l'avantage de 
trotrver un guide auquel il ne manque rien 
pour exciter la confiance, et dont le témoi- 
gnage est capable même d'ôter toute espèce 

Tome vu. i. . 
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de crédit aux voyageurs dont les relations ne 
s'accordent point avec la sienne. C'est l'idée 
sous laquelle on nous présente l'Anglais Baron, 
en nous apprenant qu'il est né au Tonquîn , 
qu'il y a passé une grande partie de sa vie, et' 
qu'il joignait une rare probité aux lumières 
que donne l'étude. 

La découverte du Tonquîn est postérieure 
de quelque temps à celle de là Chine. Les Por- 
tugais n'envoyèrent leurs vaisseaux sur les 
côtes de Tonquin qu'après avoir visité les Chi- 
nois. A la vérité, cette contrée était ancienne- 
ment une province de la Chine, et lui paie 
même encore un tribut ; mais ce n'est pas cette 
raison qui a retardé la connaissance d'un pays 
qui était gouverné depuis quatre cents ans par 
• ses propres rois , lorsque les Portugais com- 
mencèrent leurs découvertes dans les Indes, 
Il y a plus d'apparence que ce retardement est 
venu du caractère des Tonquinois , qu'aucun 
motif de commerce ou de confédération ne 
peut faire sortir de leur patrie : ils tiennent 
beaucoup de la vanité des Chinois , dont ils 
imitent d'ailleurs le gouvernement, les sciences 
et les caractères d'écriture t quoiqu'ils haïssent 
leur nation. 

Ce pays est situé sous le tropique , et même 
plus au nord , dans quelques parties. Cependant 
Baron assure qu'il est fort tempéré , ce qu'il 
attribue au grand nombre de rivières dont il 
est arrosé, et aux pluies régulières qu'il re- 
çoit. D'ailleurs on n'y voit point de ces grandes 
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montagnes stériles et sablonneuses qui cau- 
sent une chaleur extrême dans plusieurs en- 
droits du golfe Persique. Il est vrai que les 
pluies qui tombent régulièrement aux mois de 
mai , de juin , de juillet et d'août, et quelque- 
fois plus tôt , rendent la terre fort humide ; 
mais 3a chaleur est insupportable pendant le 
cours de juillet et d'août. On ne saurait douter 
que le pays ne fût -très-fertile en fruits, si tant 
d'habitans, qui font leur principale, nourriture 
du riz , ne se croyaient pas plus obligés d'em- 
ployer leurs terres et leur industrie à la cul- 
ture de ces grains. 

Le royaume est bordé, au nord-est par la 
province de Canton ; à l'ouest, par le royaume 
de Laos ; au nord , par deux autres provinces 
de la Chine , Yun-nan et Quang-si ; au sud et 
au sud- est , par îa Cochinchïne. 

Le climat est sain et tempéré depuis le mois 
de septembre jusqu'au mois de mars; quelque- 
fois très- froid aux mois de janvier et de fé- 
vrier, quoiqu'on n'y voie, jamais de neige ni 
de glace ; assez malsain pendant le cours d'a- 
vril, de mai et de juin, autant à cause des 
pluies et des brouillards que parce que le so- 
leil arrive alors à son zénith. Les vents sont 
ici divisés entre le nord et le sud, c'est-à-dire 
qu'ils durent six mois de chaque côté. Le pays 
est délicieux depuis le mois de mai jusqu'au 
mois d'août : les arbres sont alors dans leur 
verdure , et les campagnes offrent une perspec- 
tive charmante. 
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Les vents impétueux , que les matelots eu- 
ropéens nomment ouragans, et qui portent 
ici le nom de typhons, exercent leur empire 
avec des ravages terribles sur cette côte et dans 
les mers voisines ; mais le temps de leur arri- 
vée est fort incertain. Quelquefois ils ne s'élè- 
vent qu'une fois en cinq ou six ans, et même 
en huit ou neuf. Quoiqu'ils ne soient pas 
connus sous le même nom dans les autres mers 
orientales j celui qu'on appelle éléphant, dans 
la baie de Bengale et sur la côte de Coromandel , 
ne leur est pas fort inférieur, et se fait redou- 
ter aussi des matelots par ses funestes effets. 

Pour l'étendue , Baron n'en accorde pas 
plus au Tonquin que nos cartes n'en donnent 
au Portugal ; mais on y compte quatre fois le 
même nombre d'habitans. Si Ton excepte la 
ville de Kécho , il n'y en a pas trois dans tout 
le royaume qui méritent la moindre attention ; 
mais les villages , que les habitans nomment al~ 
deas ou aidées, sont si proches l'un de l'autre , 
qu'il est impossible d'en fixer le nombre , quand 
on ne s'est pas fait une étude de les compter. 

Kécho, capitale du Tonquin, est située au 
21 e . degré de latitude nord , à quarante lieues 
de la mer : elle peut être comparée , pour la 
grandeur , à plusieurs villes fameuses de l'Asie; 
mais elle l'emporte sur presque toutes par le 
nombre de ses habitans , surtout le premier et 
le quinzième jour de leur nouvelle lune, qui 
est le jour du marché ou du grand bazar. Tout 
le peuple des villages voisins y est amené par 
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son commerce, et le nombre en est presque 

incroyable. Il reste si peu de passage dans les 
rues , quoique fort larges , que , suivant le té- 
moignagede BaTon, et dans ses propres termes, 
« c'est avancer beaucoup que d'y faire cent ' 
pas dans une demi-heure. » Cependant il règne 
un ordre admirable dans la ville ; chaque mar- 
chandise qu'on 'y vend a sa rue qui lui est as- 
signée, et ces rues appartiennent à un, deux 
bu plusieurs villages , dont les habitans ont 
droit seuls d'y tenir boutique . 

C'est à Kécho que le roi fait sa résidence 
ordinaire avec ses généraux , les princes , tous 
les grands du royaume, et toutes les cours de 
justice. Quoique le palais et les édifices publics 
occupent un terrain spacieux , ils n'ont rien 
de plus éclatant qu'Un grand bâtiment de bois, 
qui en fait la principale partie. Le reste, comme 
toutes les maisons de la ville j est bâti de bam- 
bous et d'argile j à l'exception des comptoirs 
étrangers qui sont de brique, et qui font une 
figure distinguée au milieu d'un si grand nom- 
bre de chaumières. Cependant les triples murs 
de la vieille ville et du vieux palais donnent 
par leiirs débris une haute idée de ce qu'ils 
devaient renfermer dans le temps de leur 
splendeur. Le palais seul embrassait dans sa 
circonférence un espace de six ou sept milles. 
Ses cours pavées de marbre , ses portes et les 
ruines de ses appartenons rendent témoignage 
de son ancienne magnificence, et font regret- 
ter la destruction d'un des plus beaux édifices 
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de l'Asie; mais, en attribuant cette disgrâce 
aux ravages de la guerre , Baron n'explique 
pas les raisons qui empêchent de la réparer. 

Kécho est aussi le quartier perpétuel d'un 
corps formidable de milice , que le roi tient 
prêt pour toutes sortes d'occasions. L'arsenal 
et les autres magasins de guerre occupent le 
bord de la rivière , près d'une petite île sablon- 
neuse , où l'on conserve le Thecada. Cette ri- 
vière, que les habi tans nomment Song-koï , ou 
la grande rivière , prend sa source dans l'empire 
de la Chine. Après un fort long cours, elle 
vient traverser Kécho, d'où elle va se déchar- 
ger dans là baie de Haynan , par huit ou neuf 
embouchures, dont la plupart reçoivent des 
vaisseaux médiocres. Elle est d'une extrême 
'commodité pour la capitale, où elle fait régner 
Continuellement l'abondance, par la multitude 
infinie de barques et de bateaux qu'elle y amène, 
chargés de toutes sortes de marchandises et de 
provisions. Cependant les habitans des pro- 
vinces , qui font leur principale occupation de 
ce commerce, ont tous leurs maisons dans 
quelque village , et n'habitent point dans leurs 
barques, comme Tavernier l'assure faussement* 

Le Tonquin devrait être compté parmi les 
puissances redoutables , si la force de l'état ne 
consistait que dans le nombre des hommes. Il 
entretient continuellement une armée de cent 
quarantemillecombattans, bien exercés à l'usage 
des armes ; et dans l'occasion , ce grand corps 
peut être augmenté du double ; mais, comme le 
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nombre sert : peu sans le courage > Baron avoue 
qu'il n'y a point de soldats moins à craindre que . 
les Tonquinois. D'ailleurs la plupart de leurs 
chefs sont des eunuques qui ne conservent 
dans l'âme aucun reste de leur virilité. 

La cavalerie monte à huit ou dix mille 
hommes, et le nombre des éléphans à trois; 
cent cinquante. Les forces maritimes consistent 
dans deux cent vingt bâtimens, grands et petits, 
plus propres à la rivière qu'à la mer , et qui ne 
servent guère aussi qu'aux fêtes et aux exerci- 
ces d'amusement. Chaque bâtiment est armé à 
la proue d'un canon de quatre livres de balles. 
Ils n'ont pas de mâts , et tous leurs mouve- 
mens se font à force de rames. Les rameurs sont 
exposés à la mousqueterie et à tous les instru-, 
mens de guerre. La cour entretient avec cette 
flotte environ cinq cents barques,, qui se nom-, 
ment iouinghes , et qui sont assez légères à la 
voile >■ mais trop faibles pour la guerre, quoi- 
qu'elles servent fort bien au transport des vi- 
vres et des troupes. 

L'arsenal deKécho est fourni de toutes sortes 
d'artillerie de tous les calibres , soit de la fa- 
brication des habitans , soit achetée des Portu- 
gais , des Anglais et des Hollandais. Il ne 
manque pas non plus de toutes les munitions 
convenables. 

Outre la mollesse naturelle des soldats de 
Tonquin , rien ne contribue tant à leur ôter le 
courage, que la nécessité de passer toute la vie 
dans une condition pénible , sans aucune espé- 
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rance de s'élever au-dessus de leur premier 
grade. La valeur même, dans ceux qui peuvent 
avoir l'occasion de se distinguer, ne change 
rien à leur état , ou du moins ces exemples sont 
si rares, qu'ils ne peuvent inspirer d'émulation. 
L'argent ou la faveur de quelque mandarin 
du premier ordre sont les seules voies qui puis- 
sent conduire aux distinctions. 

Leurs guerres ne consistent que dans le bruit 
et dans un grand appareil de bagage, La moin- 
dre querelle les fait entrer dans la Cochinchine y 
pu ils passent le temps , soit a considérer les 
murs des villes , soit à camper sur le bord des 
rivières. Mais une légère maladie qui emporte 
quelques-uns de leurs gens les rebute aussi- 
tôt, et leur fait crier que la guerre est cruelle 
et sanglante. Ils se bâtent alors de retourner 
vers leurs frontières. 

Ils ont quelquefois des guerres civiles que 
l'adresse termine plutôt que la valeur. Dans 
leurs anciens démêlés avec les Chinois , on les 
a vus combattre avec assez de résolution; mais 
ils y étaient forcés par la nécessité. Cependant 
on ne cesse pas de les exercer au maniement des 
armes, et cet exercice continuel fait la plus gran- 
de partie de leur profession. Ils reçoivent chaque 
jour une portion de riz pour leur nourriture , 
et leur paie annuelle n'est que d'environ trois 
écus; mais ils sont exempts de toutes sortes de 
taxes. Ceux qui n'ont pas leurs quartiers dans 
la capitale sont dispersés dans les aidées , sous 
le commandement des mandarins, qui soiit 
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chargés de pourvoir à leur subsistance. Chaque 
mandarin est revêtu de l'autorité du roi pour 
commander dans un certain nombre d'aidées. 

On ne voit dans le Tonquin ni. châteaux ni 
places fortifiées. L'état se glorifie de n'avoir 
pas besoin d'autre appui que ses troupes : ce 
qui ne serait pas sans fondement , si leur cou- 
rage répondait à leur nombre. 

Quoique la valeur ne soit pas une qualité 
commune au Tonquin , la douceur et le goût 
de la tranquillité font moins le caractère géné- 
ral des habitans qu'une humeur inquiète et tur- 
bulente qui demande le frein continuel de la 
sévérité pour les contenir dans l'union. Les ré- 
voltes et les conspirations y sont fréquentes. Il 
est vrai que la superstition à laquelle tout le 
peuple est malheureusement livré a souvent 
plus de part aux désordres publics que les en- 
treprises de l'ambition, et que rarement les 
mandarins et les autres seigneurs prennent part 
à ces attentats. 

Les Tonquinois n'ont pas l'humeur empor- 
tée; mais ils sont la proie de deux passions 
beaucoup plus dangereuses , qui sont l'envie et 
la malignité. Autrefois le premier de ces deux 
vices leur faisait désirer toutes les richesses et les 
curiosités des nations étrangères; mais leurs 
désirs se réduisent aujourd'hui à quelques 
pièces d'or et d'argent du Japon et au drap 
de l'Europe. Ils ont toujours eu cette espèce 
d'orgueil qui ôte la curiosité de visiter les au- 
tres pays. Leur estime se borne à leur patrie ; et 
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tout ce qu'on leur raconte des pays étrangers 
passe à leurs yeux pour une fable. 

Ils ont la mémoire heureuse et la pénétration 
Vive; cependant ils n'aiment pas les sciences 
pour elles-mêmes, mais parce qu'elles les con- 
duisent aux charges et aux dignités publiques. 
Leur ton en lisant est une espèce de chant. 
Leur langage, comme celui des Chinois, est 
plein de monosyllabes , et quelquefois ils n'ont 
qu'un seul mot pour exprimer onze ou douze 
choses différentes. L'unique distinction con- 
siste à prononcer pleinement, à presser leur 
haleine, à la retenir, à peser plus ou moins 
sur l'accent. Aussi rien n'est-il si difficile aux 
étrangers que d'atteindre à la perfection de 
leur langue. Il n'y a point dâ différence entre 
celïe de la cour et celle du peuple. Mais, dans. 
les matières qui regardent les lois et les céré- 
monies, ils emploient la langue chinoise comme 
on se sert en Europe des langues grecque et 
latine. 

Les deux sexes ont la taille bien proportion- 
née , mais petite plutôt que grande. En géné- 
ral, ils sont d'une constitution faible; ce qui 
■vient peut- être de leur intempérance et de l'ex- 
cès avec lequel ils se livrent au sommeil. La 
plupart ont le teint aussi brun que les Chinois et 
les Japonais ; mais les personnes de qualité sont 
presque aussi blanches que les Portugais et les 
Espagnols. Ils ont le nez et le visage aussi plats 
que les Chinois. Leurs cheveux sont noirs , et 
c'est un ornement que de lès avoir longs. Les 
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soldats, pendant leurs exercices, et les arti- 
sans , dans les fonctions de leur métier , les re- 
layent sous leur bonnet, ou les lient au sommet 
de leur tête. Quoique les en fans des deux sexes 
aient les dents fort blanches , ils n'arrivent pas 
plus tôt à Tâge de dix-sept ou dïx-htnVans , 
qu'ils se les noircissent comme les Japonais. 
Ils laissent croître leurs ongles , suivant l'usage 
de la Chine j et les plus longs passent pour les 
plus beaux; cependant ce dernier usage estb orné 
aux personnes de distinction. 

Leurs habits sont de longues robes , peu 
différentes de celles des Chinois. Il leur est dé- 
fendu, par une ancienne tradition, de porter 
des sandales ou des souliers, à l'exception des 
lettrés et de ceux qui sont parvenus au degré 
de ; îuncys ou de docteurs. Cette coutume 
néanmoins s'observe aujourd'hui avec moins 
de rigueur. 

La condition du peuple est assez misérable. 
On lui impose de grosses taxes et des travaux 
pénibles. 

Un jeune homme est assujetti, dès, l'âge de 
dix-huit ou de vingt ans, dans quelques pro- 
vinces, à payer trois, quatre, cinq , six piastres 
chaque année, suivant la fertilité du terroir de 
son aidée. Ce tribut se lève à deux termes , aux 
mois d'avril et d'octobre, qui sont le temps 
de la moisson du riz. Il n'y a d'exempts que les 
princes du sang royal , les domestiques de la 
maison du roi, les ministres d'état, les offi- 
ciers publics, les lettrés, depuis le grade de 
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siiîgdo ; les officiers de guerre et les soldats , 
avec un petit nombre, qui ont obtenu ce privi- 
lège par faveur ou à prix d'argent, et seule- 
ment pour la durée de leur propre vie, XJn 
marchand qui s'est établi dans la capitale n'en 
est pas moins taxé dans l'aidée d'où il tire son 
origine. Il demeure sujet au vecquan, qui est 
le service du seigneur; c'est-à-dire qu'il est 
obligé de travailler par lui-même , ou par des 
personnes à ses gages, aux .réparations des 
murs, des grands chemins, des palais du roi, 
et de tous les ouvrages publics. 

Les artisans de toutes les professions doivent 
employer six mois de l'année au vecquan ? sans 
aucun espoir de récompense pour leur travail , 
à moins que la bonté du maître ne le porte à 
leur accorder la nourriture : ils peuvent dis- 
poser d'eux-mêmes pendant les six autres mois ; 
temps bien court, observe l'auteur, lorsqu'ils 
sont chargés d'une nombreuse famille. 

Dans les aidées dont le terroir est stérile , les 
pauvres habitans qui ne sont pas en état de 
payer la taxe en riz ou en argent sont employés 
à couper de l'herbe pour les éléphans et la ca- 
valerie de l'état, à quelque distance qu'ils 
puissent être des lieux où l'herbe croît ; ils doi- 
vent la transporter dans la capitale , tour à tour 
et à leurs propres frais. L'auteur observe que 
l'origine de ces usages vient de la politique 
des rois du pays pour contenir dans la dépen- 
dance un peuple si remuant, qui ne laisserait pas 
de repos à ses maîtres, s'il n'était forcé sans 



lïES VOYAGES. • l3 

cesse au travail. Chacun jouit d'ailleurs de ce 
qu'il peut acquérir par son industrie , et laisse 
paisiblement à ses héritiers le bien dont il se 
trouve en possession. 

L'aîné des fils succède à la plus grande partie 
de l'héritage. Le roi donne quelque chose aux 
filles, niais presque rien lorsqu'elles ont un 
frère. 

C'est une ambition commune au Tonquin 
d'avoir une famille opulente et nombreuse. De 
là vient l'usage des adoptions, qui s'étend indif- 
féremment aux deux sexes. Les enfans adoptés 
entrent dans toutes les obligations de la nature. 
Ils doivent rendre, dans l'occasion, toutes 
sortes de services à leur père, d'adoption, lui 
présenter les premiers fruits de la saison, et 
contribuer de tout leur pouvoir au bonheur de 
sa vie.. De son côté, il doit les protéger dans 
leurs entreprises , veiller à leur conduite , s'in- 
téresser à leur fortune; et lorsqu'il meurt , ils 
partagent presque également sa succession avec 
ses véritables enfans. Ils prennent le deuil 
comme pour leur propre père , quoiqu'il soit 
«ncore en vie. 

La méthode de l'adoption est fort simple. 
Celui qui aspire à cette faveur fait proposer 
ses intentions au père de famille dont il veut 
l'obtenir; et s'il est satisfait de sa réponse, 
il se présente à lui avec deux flacons d'arak, que 
le patron reçoit. Quelques explications font le 
reste de cette cérémonie. . 

Les étrangers que le commerce ou d'autres 
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raisons amènent au Tonquin ont eu souvent 
recours à cet usage pour se garantir des vexa- 
tions et de l'injustice des courtisans. L'auteur 
raconte qu'il avait reçu l'honneur de l'adop- 
tion d'un prince qui était alors héritier présomp- 
tif du grand-général de la couronne; mais qu'a- 
près lui avoir fait quantité de présens, par 
lesquels il croyait s'être assuré une longue 
protection, il perdit sa dépense et ses peines , 
parce que ce £>rince devint fou. 

La plupart des aldéensou des paysans com- 
posent un peuple grossier et si simple , qu'il se 
laisse aisément conduire par l'excès de sa cré- 
dulité et de sa superstition. Avec ce caractère 
mobile, il est extrêmement bon ou extrême- 
ment mauvais , suivant la différence des im- 
pressions qu'il reçoit. C'est une grande erreur, 
dans les relations européennes du Tonquin , 
que de représenter ce peuple comme une troupe 
de vagabonds qui vivent dans leurs bateaux 
sur des rivières , et qui passent d'un lieu à l'au- 
tre avec leurs femmes et leurs enfans, sans 
autre motif que l'indigence , qui leur fait cher- 
cher continuellement de quoi satisfaire leurs 
besoins. L'occasion ordinaire de toutes ces 
courses est le commerce intérieur du royaume, 
et la nécessité de s'acquitter du service public. 
Mais il arrive quelquefois aussi que la grande 
rivière qui vient de la Chine, et les grosses pluies 
des mois de mars, d'avril et de mai, causent 
des inondations si terribles , que le pays paraît 
menacé de sa ruine. Des provinces entières se 
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trouvent couvertes d'eau , avec une perte in- 
finie pour les babitans , qui sont alors forcés 
d'abandonner leur demeure et de se retirer 
dans leurs bateaux. 

Les Tonquinois peuvent se marier sans le 
consentement de leurs pères et de leurs mères. 
Le temps ordinaire du mariage pour les jeunes 
filles est lage de seize ans. Toute la cérémonie 
consiste à les demander en faisant quelques 
présens au père ; et si la demande est acceptée, 
on s'explique de bonne foi sur les richesses mu- 
tuelles. Le mari envoie chez la fille tout ce qu'il 
destine à son usage ; on convient d'un jour où , 
dans une procession solennelle de tous les pa- 
rens et de tous les amis* elle est portée avec 
tout ce qu'elle a reçu de son mari dans la mai- 
son qu'il a fait préparer pour sa demeure. On 
s'y réjouît le soir : les prêtres et les magistrats 
ne. s'en mêlent point. 

Quoique la polygamie soit tolérée au Ton- 
quin , c'est la femme dont les parens sont les 
plus qualifiés qui prend le premier rang entre 
les autres , et qui porte seule le titre d'épouse, 
La loi du pays permet le divorce aux hommes ; 
les femmes n'ont pas le même privilège, et 
l'auteur ne connaît point d'autres cas où elles 
puissent quitter' leur mari sans son consente- 
ment que celui de l'autorité d'une famille 
puissante, dont elles abuseraient pour l'em- 
porter par la force. Un mari qui veut répudier 
sa femme lui donne un billet signé de sa main 
et de sou sceau , par lequel il reconnaît qu'il 
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abandonne tous ses droits, et qu'il lui rend la 
liberté de disposer d'elle-même. Sans cette es- 
pèce de certificat, elle ne trouverait jamais 
l'occasion de se remarier; mais, lorsqu'elle y est 
autorisée par l'acte de sa séparation , ce n'est 
point une tache d'avoir été au pouvoir d'un 
autre et d'en être abandonnée. Elle emporte , 
avec ce qu'elle a mis dans la société du ma- 
riage, tout ce que son mari lui a donné en l'é- 
pousant. Ainsi sa disgrâce n'ayant fait qu'aug- 
menter son bien , elle en a plus de facilité à for- 
mer un nouvel engagement. Les enfans qu'elle 
peut avoir eus demeurent au mari. Cette compen- 
sation d'avantages rend les divorces très-rares. . 

Un homme de qualité qui surprend sa 
femme dans l'action de l'adultère est libre de 
la tuer, elle et son amant, pourvu que cette 
sanglante exécution se fasse de ses propres 
mains; s'il remet sa vengeance à la justice, la 
femme est écrasée par un éléphant, et le su- 
borneur reçoit ïa mort par quelque autre sup^ 
plice. Dans les conditions inférieures , le mari 
offensé doit recourir aux lois , qui traitent sé- 
vèrement les coupables, mais qui exigent des 
preuves du crime , qu'il n'est pas toujours aisé 
d'apporter. 

La civilité chinoise a fait beaucoup de pro- 
grès au Tonquin; mais, en reconnaissant sa 
source, l'auteur y fait observer des différences 
qui viennent d'un mélange d'anciens usages, 
et qui rendent les ïonquinois moins esclaves 
de la cérémonie que les Chinois. 
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Toutes leurs visites se font le matin. C'est 
une incivilité de se présenter dans une maison 
de distinction vers l'heure du dîner, à moins 
qu'on n'y soit invité. Les seigneurs se, rendent 
même à la cour de fort grand matin ; ils y rem- 
plissent .leur devoir jusqu'à huit heures, en- 
suite se retirant chez eux, ils s'y occupent de 
leurs affaires domestiques', et le temps qui 
reste jusqu'à l'heure du dîner est réservé pour 
la retraite et le repos , comme une préparation 
nécessaire avant de donner au corps la réfec- 
tion des alimens. 

' Entre lés personnes de qualité , les princes 
et les grands mandarins ne sortent que sur des 
éiéphans ou dans de riches palanquins , suivis 
d'un grand nombre d'officiers /de soldats et de 
valets. C'est le rang ou la dignité qui règle la 
grandeur du cortège. Ceux d'un degré inférieur 
Sortent à cheval , et ne sont jamais escortés de 
plus de dix personnes; mais il est rare aussi 
qu'ils en aient moins , parce que l'escorte fait 
une. grande partie de leur faste. 

Si celui qui rend la visite est d'un rang su- 
périeur, on doit se garder de lui offrir les 
moindres rafraîchissemens , sans en excepter le 
bétel, à moins qu'il ne fasse au maître de la 
maison l'honneur de lui eii demander. L'usage 
des seigneurs est de faire toujours porter avee 
eux leur eau et leur bétel ; les boîtes où le bétel 
est renfermé sont ordinairement de laque 
noire ou rouge ; cependant les princes et 
princesses du sang royal en ont d'or massif 5 , 
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enrichies de pierres précieuses et d'écaillé de 
tortue. 

Dans la conversation, chacun doit éviter les 
sujets tristes , et faire tourner tous les discours 
à la joie^ qui est le caractère naturel des ha- 
bitans. C'est par la même raison qu'ils visitent 
rarement les malades , et qu'à l'extrémité même 
de la vie ils n'avertissent point leurs parens 
de mettre ordre à leurs affaires. Cet avis pas- 
serait pour une offense j aussi meurent-ils la 
plupart sans avoir disposé de leur héritage par 
un testament ; ce qui donne lieu à des procès 
continuels pour la succession de ceux qui meu- 
rent sans enfans. 

Les salles des grands ont plusieurs alcôves 
où chacun est assis sur des nattes , les 1 jambes 
croisées. La distinction du rang est réglée par 
la hauteur des places ; les tapis et les coussins 
ne sont pas connus, même à la cour. On n'y 
voit pas d'autres lits que des nattes, avec une 
sorte d'oreiller, fait aussi de joncs ou de ro- 
seaux , qui sert de chevet ou d'appui. 

Les alimens des seigneurs sont assez recher- 
chés, quoique leurs préparations et leurs as- 
saisonnemens ne paraissent point agréables 
aux étrangers. Le peuple vit de légumes, de 
riz et de poisson salé. On ne se sert ni de 
nappes ni dé serviettes ; cette dépense, qui n'a 
pour objet que la propreté, serait inutile dans 
un pays où les doigts ne touchent jamais aux 
plats ni aux mets. Toutes les viandes sont 
coupées avant le service, et l'on mange, sui- 
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vaut la mode chinoise, avec deux petit? bâtons, 
qui tiennent lieu des fourchettes de l'Europe. 
Les plats ne sont pas de bois vernissé, comme 
Tavernier l'assure , mais de porcelaine du 
Japon ou de la Chine , qui est fort estimée. 
Les personnes de qualité mangent avec une 
sorte de décence ; mais le commun des habi- 
tans , que l'auteur représente comme les plus 
gourmands de tous lés hommes, ne pensent 
qu'à se remplir avidement l'estomac, et ne 
répondraient pas même aux questions qu'on 
leur ferait à table, comme s'ils craignaient, 
dit l'auteur, que le temps qu'ils emploieraient 
à parler ne diminuât leur plaisir ou leur por- 
tion d'alimens. Autant l'excès des liqueurs 
fortes est rare dans le peuple, autant il est en 
honneur à la cour et parmi les gens de guerre. 
Un bon buveur y passe pour un galant homme. 
Dans les repas qu'ils se donnent entre eux, les 
convives ont la liberté de demander tout ce 
qu'ils désirent, et celui qui traite regardé cette 
occasion de les obliger comme une faveur. 
Leurs complimens , lorsqu'ils se rencontrent , 
ne consistent point à se demander comment 
ils se portent, mais où ils ont été , et ce qu'ils 
ont fait ; s'ils remarquent à l'air du visage que 
quelqu'un soit indisposé , ils ne lui demandent 
point s'il est malade, mais combien de tasses de riz 
il mange à chaque repas, et s'il a de l'appétit ou 
non. L'usage des grands et des riches est de 
faire trois repas par j our, sans y comprendre une 
légère collation dans le cours de l'après-midi. 
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De tous les passe-temps des Tonquinois , les 
plus communs et les plus estimés sont le chant 
et^ la danse. Us s'y livrent ordinairement ïe 
soir, et souvent ils y emploient toute la nuit. 
C'est ce que ïavernier nomme des comédies ; 
nom fort impropre, observe Fauteur, du moins 
s'il a prétendu les comparer à celles de l'Eu- 
rope. On n'y a jamais vu, comme il le dit, 
des machines et de belles décorations. Les 
Tonquinois n'ont pas même de- théâtres. Mais, 
outre les maisons des mandarins, qui ont quel- 
ques salles destinées à ces amusemens, on voit 
dans les aidées des maisons de chant où les 
habitans s'assemblent, surtout aux jours de 
fêtes. Le nombre des acteurs est ordinairement 
de quatre ou cinq, dont les gages montent à 
une piastre pour le travail d'une nuit; mais 
la libéralité des spectateurs y joint quelques 
présens, lorsqu'ils sont satisfaits de leur habi- 
leté. Leurs habits sont d'une forme bizarre. Ils 
ont peu de chansons. Elles roulent sur cinq où 
six airs; la plupart à l'honneur de leurs rois 
et de leurs généraux , mêlées néanmoins d'a- 
postrophes amoureuses et d'autres figures poé- 
tiques. La partie de la danse est bornée aux 
femmes 5 mais elles chantent aussi : et, dans 
1 action même, elles sont souvent interrom- 
pues par un bouffon, le plus ingénieux de Ja 
troupe, qui s'efforce de faire rire l'assemblée 
par ses bons mots et ses postures comiques. 
Leurs mstrumens de musique sont des trom- 
pettes , des timbales de cuivre , des hautbois, 
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des guitares et plusieurs espèces de violons. Ils 
ont une autre sorte de danse , avec un bassin 
rempli de petites lampes qu'une femme porte 
sur sa tête, et qui ne l'empêche pas de faire 
toutes sortes de mouvemëns et de figures sans 
répandre l'huile des lampes , quoiqu'elle s'a- 
gite avec une légèreté qui fait l'admiration 
des spectateurs. Cette danse dure presqu'une 
demi-heure. 

Les femmes ont aussi beaucoup d'habileté à 
danser sur la corde , et quelques-unes s'en ac- 
quittent avec beaucoup de grâce. 

Les combats de coqs sont fort en honneur 
au Tonquin , particulièrement à la cour. Les 
seigneurs font des paris considérables contre 
les coqs du roi, qui doivent néanmoins être 
toujours victorieux ; aussi cette manière de 
flatter appauvrit-elle les courtisans. 

Ils prennent beaucoup de plaisir à la pêche ; 
et la multitude de leurs rivières et de leurs 
étangs leur en offre continuellement l'occasion. 
A l'égard de la chasse , ils s'y exercent peu , 
parce qu'ils ont à peine une forêt qui convienne 
à cet amusement. 

Mais le principal de leurs passe - temps est 
la fête du nouvel an ? qui arrive vers le a5 jan- 
vier , et qui est célébrée pendant trente jours. 
C'est le temps auquel tous les plaisirs se ras- 
semblent , soit en public , soit dans l'intérieur 
des maisons. On élève des théâtres au coin des 
rues. Les instrumens de musique retentissent 
de toutes parts. La gourmandise et là débauche 
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sont portées à l'excès. Il n'y a point de Ton- 
quinois si misérable qui ne se mette en état de 
traiter ses amis, dût il se réduire à mendier 
^json pain pendant toute Tannée. 

C'est un usage établi de ne pas sortir de sa 
maison le premier jour de cette fête , et de 
tenir les portes fermées , dans la crainte de 
voir ou de rençpntrer quelque chose qui puisse 
être de mauvais 1 augure pour le reste de l'an- 
née. Le second jour chacun visite ses amis, et 
rend ses devoirs aux supérieurs. . 

Quelques-uns comptent la nouvelle année 
depuis le a5 de leur dernière lune, parce qu'a- 
lors le grand sceau de l'état est mis dans une 
boîte pour un mois; le seul pendant lequel 
l'action des lois est suspendue; toutes les cours 
de judicature sont fermées ; les débiteurs ne 
peuvent être saisis ; les petits crimes , tels que 
les querelles et les vols , demeurent impunis , 
et la punition même des grands crimes est ren- 
voyée à d'autres temps , avec la seule précau- 
tion d'arrêter les coupables; mais la nouvelle 
année commence proprement, comme on l'a 
dit , vers le 2 5 janvier, et la fête dure un mois * 
suivant l'usage de la Chine, 

L'auteur fait remarquer, en concluant cet 
article , combien Tavernier se trompe dans la 
plupart de ses observations , surtout lorsqu'il 
représente les Tonquinois comme un peuple 
laborieux et plein d'industrie , qui fait un utile 
emploi de son temps. C'est un éloge , dît— il , 
qu'on ne peut refuser tout-à-fait aux femmes; 
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mais les hommes sont généralement paresseux, 
et ne penseraient qu'à satisfaire leur gourman- 
dise, s'ils n'étaient forcés au travail. 

C'est une autre erreur dans Tavernier de 
prétendre que les Tonquinois se font un 
déshonneur d'avoir la tête découverte : un in- 
férieur ne paraît jamais que la tête nue devant 
son supérieur ; et ceux qui reçoivent quelque 
ordre du roi, verbal ou par écrit, ne peuvent 
l'entendre ou le lire sans avoir commencé par 
ôter leur robe et leur bonnet. A la vérité , les 
criminels qui sont condamnés à la mort ont la 
tête rasée , pour être reconnus facilement , s'ils 
échappaient à leurs gardes ; mais cette raison 
est fort différente de celle qu'apporte Taver- 
nier ; il ne se trompe pas moins lorsqu'il parle 
des criminels écartelés ou crucifiés : ces sup- 
plices ne sont pas connus dans le pays. 

La mémoire est, de toutes les facultés, la 
plus nécessaire pour l'espèce de science a la- 
quelle ils aspirent; elle '^consiste particulière- 
ment dans un grand nombre de caractères hié- 
roglyphiques. De là vient que parmi leurs let- 
trés 'il s'en trouve qui n'ont pris leurs degrés 
qu'après quinze ; vingt ou trente ans d'étude , 
et qjie plusieurs étudient toute leur vie sans 
pouvoir y parvenir; aussi n'ont-ils pas de terme 
fixe pour le cours de leurs études : ils peuvent 
s'offrir à l'examen aussitôt qu'ils se croient 
capables de le soutenir. Le pays n'a pas d é- 
4 colés publiques. Chacun prend pour ses en- 
fans le précepteur qui lui convient. 
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Ils n'ont adopté des sciences chinoises que 
la morale , dont ils puisent les principes dans 
la même source, c'est-à-dire dans les livres de 
Confiieius. Leur ignorance dans la philosophie 
naturelle est extrême ; ils ne sont pas versés 
dans les mathématiques et dans l'astronomie; 
leur poésie est obscure; leur musique a peu 
d'harmonie. Enfin l'auteur, ne Rattachant qu'à 
la vérité dans le jugement qu'il porte de son 
pays, admire que Tavernier ait pu prendre les 
Tonquinois pour le peuple de l'Orient le plus 
versé dans toutes ces connaissances. 

Les lettrés du Tonquin doivent passer par di- 
vers degrés, comme ceux de la Chine , pour arri- 
ver au terme de leur ambition. Ce n'est pas la 
noblesse , car les honneurs meurent ici avec îa 
personne qui les a possédés ; mais toutes les di- 
gnités du royaume sont la récompense du mé- 
rite littéraire. Le premier degré est celui de 
sindgo, qui revient à celui de bachelier en Eu- 
rope; le second, celui de rcmg-cong , qu'on 
peut comparera celui de licencié; et le troisième,* 
celui de tuncy , qui donne proprement la qua- 
lité de docteur. Entre les docteurs, on choisit le 
plus habile pour en faire le chef ou le président 
des sciences , sons le titre de tmnghiyin. La cor- 
ruption, la partialité, et toutes les passions, 
qui ont tant de part à tout ce qui se fait au 
Tonquin, cèdent pour ce choix à l'amour de 
l 'ordre et de la justice ; on y apporte tant de soins 
et de précautions, qu'il tombe toujours, dit 
Baron, sur les plus dignes sujets. Si cet éloge 
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«st vrai, le Tonquin est un pays unique. 

Ils réussissent peu dans la médecine , quoi- 
qu'ils en étudient les principes dans les livres 
chinois, qui leur apprennent à connaître et à 
préparer les simples , les drogues et les racines. 
La confusion de leurs idées ne permet guère 
de se fier à leurs raisonnemens. L'expérience 
■est la plus sûre de leurs règles ; mais , comme 
«lie ne leur donne pas la connaissance de Fana- 
tomie et de tout ce qui entre dans la composi- 
tion du corps ïiumain , ils attribuent toutes les 
maladies au sang ; et l'application de leurs re- 
mèdes ne suppose jamais, aucune différence 
dans la constitution du Corps. Tavernier a cru 
parler des médecins chinois lorsqu'il relève 
l'habileté de ceux du Tonquin à juger des ma- 
ladies par le pouls. 

La peste, la gravelïe et la goutte sont des 
maux peu connus dans ces contrées. Les ma- 
ladies les plus communes au Tonquin , sont la 
fièvre, la dysenterie , la jaunisse, la- petite- 
vérole, etc. , pour lesquelles on emploie diffé- 
rens simples , et surtout la diète et l'absti- 
nence. La saignée s'y pratique rarement, et la 
méthode du pays ne ressemble point à celle de 
l'Europe ; c'est du front que les Tonquinois se 
font tirer du sang avec un os de poisson > dont 
la forme a quelque ressemblance avec la flamme 
des maréchaux européens. On l'applique sur 
ïâ veine $ on la frappe du doigt, et le sang re- 
jaillit aussitôt , mais leur grand remède est le 
feu dans le plupart des maladies, La matière 

i... 
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dont ils se servent pour cette opération est 
une feuille d'arbre bien séchée, qu'ils battent 
dans un mortier , et qu'ils humectent ensuite 
avec un peu d'encre de la Chine : ils la divisent 
en plusieurs parties de la grandeur d'un liard , 
qu'ils appliquent en différens endroits du 
corps : ils mettent le feu avec un petit papier 
allumé : et le malade a besoin d'une patience 
extrême pour résister à la douleur ;mais, quoi- 
que l'auteur ait vu pratiquer continuellement 
cette méthode, et qu'il en ait entendu louer 
les effets, il n'en a jamais vérifié la vertu par 
sa propre expérience. L'usage des ventouses 
n'y est pas moins commun , et s'exerce à peu 
près comme en Europe; mais on se sert de 
calebasses au lieu de verres. 

Les Tonquinois entendent si peu la chirur- 
gie, que, pour les dislocations et les fractures 
des os , ils n'emploient que certaines herbes 
dont l'auteur vante l'effet. Ils ont un autre re- 
mède, qui consiste à réduire en poudre les 
os crus d'une poule, dont ils font une pâte 
qu'ils appliquent sur la partie affectée , et qui 
passe pour un spécifique souverain. Ils pren- 
nent pour quelques maladies des coquillages de 
mer réduits en poudre , surtout des écailles de 
crabes , qu'ils croient convertis en pierres par 
la chaleur du soleil, et qu'ils avalent en potion. 

Les grands ont l'usage du thé , mais sans y 
attacher beaucoup de vertu. Ils emploient par- 
ticulièrement un thé du pays qu'ils appellent 
chia-bangt qui n'est composé que de feuilles ; 
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mais ils en ont un autre nommé chîavay , qui 
ne consiste que dans les bourgeons et les fleurs, 
d'un certain arbre , qu'ils font bouillir après les 
avoir fait sécher et rôtir, et qui forme une 
liqueur fort agréable: elle se boit chaude ? 
moins pour l'utilité que pour le plaisir. L'au- 
teur accuse ici Tavernier d'une erreur gros- 
sière 7 lorsqu'il donne la préférence au thé du 
Japon, sur celui delà Chine. « Qu'on en juge , 
dit-il, par la différence du prix, qui est de 
trente à cent. » 

Il est certain que les Tonquinois ont été de 
tout temps une nation différente de celle des 
Chinois , qui les appellent mansos ou barbares, 
et leur pays Ànnarn , parce qu'il est situé au 
sud de la Chine , et que les habitans ont beau- 
coup de ressemblance avec les autres Indiens dans 
leurs alimens, dans l'usage de colorier leurs dents 
et d'aller pieds nus , et dans la forme de leur 
gros orteil droit, qui s'écarte beaucoup des au- 
tres doigts du pied ; mais il ne faut point espé- 
rer d'éclaircissement sur la manière dont ce 
pays était gouverné avant qu'il devînt une 
province de la Chine , parce que les habitans , 
n'ayant. alors aucun caractère d'écriture, n'ont 
pu conserver d'anciennes histoires, et que 
celles qu'ils ont composées depuis ne peuvent 
passer que pour autant de fictions et de fables. 

Les Tonquinois, long-temps gouvernés par 
leurs propres rois, et souvent en guerre avec 
les empereurs de îa Chine , avaient enfin été 
assujettis à ce grand empire. 



2.8 HISTOIRE GÉNÉRALE 

On changea la forme de l'administration , et 
ils reçurent un général ou vice-roi quiles sou- 
mit à la plupart des lois chinoises. Une longue 
tranquillité servit à affermir une nouvelle con- 
stitution. Cependant le souvenir de l'ancienne 
liberté , réveillé par l'insolence du vainqueur f 
fit naître dans toute la nation le désir de se dé- 
livrer du joug. Elle prit les armes sous la con- 
duite d'un vaillant capitaine nommé Li : elle 
tailla les Chinois en pièces , sans épargner le 
vice-roi, qui se nommait Loutang. La fortune 
ayant continué de se déclarer pour elle dans 
plusieurs batailles , tant de revers , et les guerres- 
civiles qui désolèrent alors la Chine portèrent 
l'empereur Humveon à recevoir des proposi- 
tions de paix. Il retira ses troupes à certaines, 
conditions , qui n'ont pas cessé , depuis quatre 
cent cinquante ans, d'être exécutées fidèlement» 
Elles obligent les Tonquinois d'envoyer de 
trois ans en trois ans à Pékin , capitale de l'em- 
pire chinois, un présent qui porte le nom de 
tribut, et de rendre hommage à l'empereur 
pour leur royaume et leur liberté, qu'ils re- 
connaissent tenir de sa bonté et de sa clé- 
mence* 

Entre les richesses et les raretés qui compo- 
sent le présent, ils devaient autrefois porter 
des statues d'or et d'argent , en forme de cri- 
minels qui demandent grâce,, pour marque 
qu'ils attribuaient cette qualité à l'égard des 
Chinois, depuis qu'ils avaient massacré un 
vice-roi de cette nation. Aujourd'hui le tribut 
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ne consiste plus qu'en barres d'or. Les rois du 
Tonquin reçoivent aussi leur sceau des empe- 
reurs de la Chine comme une marque de leur 
dépendance. D'un autre côté , les Chinois re- 
çoivent aussi les ambassadeurs avec beaucoup- 
de pompe et de magnificence ?l moins par af- 
fection , suivant la remarque de Baron, que 
pour donner une haute idée de leur propre- 
grandeur en relevant celle de leurs vassaux. Au 
contraire, dans les ambassades qu'ils envoient 
quelquefois au Tonquin, s'flft. font éclater la 
majesté de leur empire par l'appareil extraor- 
dinaire du cortège ,. le ministre impérial porte 
la fierté jusqu'à dédaigner de rendre visite au, 
roi, et de le voir. dans tout autre lieu que la 
maison qu'il occupe à Kécho. 

Ii trouva dans les Tonquinols^ toute îa re^ 
connaissance qu'ils, devaient à ses importons.. 
services. lislo reconnurent pour leur- roi, et ses, 
descendant lui succédèrent sans interruption 
pendant l'espace de 'deux siècles. Mais , ayant 
été détrônés, par Un rebelle r . et rétablis par 
Tring* brigand courageux, tout leur pouvoir 
passa entre les mains de leur libérateur ,. qui ne 
leur laissa plus qu'une ombre de royauté. Il se 
réserva le titre de ekova , qui signifie général 
de toutes les forces du royaume, et attira ainsi 
à lui toute l'autorité. Cette forme de gouver- 
nement est demeurée si bien établie , que depuis 
ce temps-là toutes les prérogatives du pou- 
voir, souverain ont résidé dans le chova. C'est 
lui qui fait la guerre et la paix, qui porte les 
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lois ou qui les abroge , qui pardonne ou qui 
condamne les criminels , qui crée ou qui dépose 
les officiers civils et militaires, qui impose 
les taxes; en un mot, qui jouit de l'exercice de 
la royauté. Les Européens ne font pas même 
difficulté de leur donner le nom de roi; et pour 
mettre quelque distinction entre les rangs, ils 
donnent aux successeurs de ÎA la qualité d'em- 
pereurs. Ces faibles princes , qui portent dans 
le pays le titre de bova, passent leur vie dans 
l'enceinte du palais , environnés d'espions du 
chova. L'usage ne leur permet de sortir qu'une 
ou deux fois Tannée, pour quelques fêtes so- 
lennelles qui regardent moins l'état que la re- 
ligion. Leur pouvoir se réduit à confirmer les 
décrets du chova par de simples formalités. Ils 
les signent; ils y mettent leur sceau ; mais il y 
aurait peu de sûreté pour eux à les contredire; 
et quoiqu'ils soient respectés du peuple, c'est au 
chova qu'on paie les tributs et qu'on rend les 
devoirs de l'obéissance. 

Ainsi la dignité de général est devenue hé- 
réditaire au Tonquin comme la couronne. L'aî- 
né des fils succède à son père. Cependant l'am- 
bition a souvent fait naître des querelles fort 
animées entre les frères ; et l'état s'en est res- 
senti par de longues guerres : ce qui fait dire 
comme en proverbe que « la mort de mille 
» bovas n'est pas si dangereuse pour le Ton- 
» quin que celle d'un seul chova. » 

Ce royaume est proprement divisé en six 
provinces , dont cinq ont leurs gouverneurs 
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particuliers ; mais celle de Ngheam , qui fait 
la sixième ,_ et qui touche aux frontières de la 
Cochincbine , est gouvernée par les descendans 
d'Hoan-iong , autre usurpateur qui prit aussi 
le titre de éhova dans le temps de la révo- 
lution qui détrôna la postérité de Li , titre 
que ses successeurs ont conservé avec un pou- 
voir absolu. 

Les gouverneurs des provinces ont pour se- 
cond officier un mandarin lettré qui partage 
les soins de l'administration civile, et qui veille 
au maintien des lois. Chaque province a plu- 
sieurs tribunaux de justice , dont, l'un est in- 
dépendant de l'autorité du gouverneur, et res- 
sortit immédiatement du tribunal souverain 
de Kécho. La connaissance des affaires cri- 
minelles appartient uniquement au gouverneur. 
Il punit sur-le-champ tous les délits légers ; 
mais sa sentence pour ceux qui méritent la mort 
est envoyée au chova, qui doit la confirmer. 

Les affaires ou les querelles des grands sont 
jugées dans la capitale par divers tribunaux qui 
tirent leurs noms et leurs dignités de leurs 
différentes fonctions. Ainsi l'un juge des cri- 
mes d'état \ l'autre , des meurtres ; . un autre -, 
des différens qui s'élèvent pour les terres ; 
un autre, de ceux qui regardent les maisons, etc. 
Quoique les lois chinoises aient été reçues par 
les Tonquinois , et qu'elles composent le droit 
du pays , ils ont quantité d'édits et de consti- 
tutions particulières , anciennes et modernes , 
qui ont encore plus de force , et qui sont ré- 



3a HISTOIRE GÉNÉRALE 

digées en plusieurs livres. Baron observe même 
que dans plusieurs des lois qui leur s'ont pro- 
pres on reconnaît plus de justice et d'hon- 
nêteté naturelle que dans celles de la Chine. 
Telle est celle qui défend l'exposition des en- 
fans , quelque difformes qu'ils puissent être ; 
tandis qu'à la Chine cet usage barbare est non- 
seulement toléré, mais même ordonné par une 
ancienne loi. D'un autre côté, quelque sagesse 
et quelque fonds d'humanité qu'on soit obligé 
de reconnaître dans les anciennes constitutions 
du Tonquin , il s'est glissé une si étrange cor- 
ruption dans tous les tribunaux de justice, 
qu'il y a peu de crimes dont on ne soit sûr 
de se faire absoudre à prix d'argent. 

Si le chova se marie , ce qui n'arrive guère 
que dans les dernières années de sa vie , et 
lorsqu'il n'a plus d'espérance d'avoir d'erifans 
de la personne qu'il épouse , cette femme, qui 
est d'extraction royale , prend le nom de mère 
du pays. Son rang est supérieur à toutes les, 
concubines , dont il entretient dès sa première 
jeunesse un nombre illimité, qu'on a vu mon- 
ter quelquefois jusqu'à cinq cents. C'est moins^ 
à la beauté que les seigneurs tonquinois s'at- 
tachent dans le choix des femmes qu'aux 
talens pour la danse, le chant , les instrument 
de musique , et pour tout ce -qui peut servir à 
l'amusement. Celle qui donne le premier fils au 
chova reçoit des honneurs distingués. Cepen- 
dant ils n'approchent point de la distinction, 
avec laquelle sa dernière femme est traitée.. 
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Les autres concubines qui ont des ênfans de 
lui prennent le nom de doueba , qui signifie 
excellente femme. Tous les enfans. mâles , à 
l'exception de l'aîné, portent celui de doucong> 
on d'excellent homme ; et les filles celui de 
bafoua , qui revient au titre européen de prin- 
cesse. 

Il ne manque rien du côté de la distinction 
et de l'opulence à tous les enfans du cliova ; 
mais ses frères et ses sœurs sont ré,duits au 
revenu qu'il veut leur accorder, et qui diminue 
dans leurs familles à proportion qu'ils s'éloi- 
gnent de la source commune de leur sang. 
Aux cinquième et sixième degrés , ils cessent 
de recevoir des pensions dont ils avaient joui 
jusqu'alors. 

On a remarqué que le temps des visites entre 
les Tonquinois est la première heure du jour. 
Tous les seigneurs , les mandarins , et les of- 
ficiers civils et militaires , se rendent alors au 
palais pour faire leur cour au cliova ; mais 
l'empereur ou le bova ne reçoit leurs compli- 
mens que le premier et le quinzième jour de 
la lune. Ils paraissent devant lui en robes 
bleues, avec des bonnets de coton de leurs pro- 
pres manufactures. 

v Le chova reçoit ses courtisans avec beau- 
coup de pompe: ses gardes, qui sont en grand 
nombre , occupent la cour du palais ; quantité 
d'eunuques dispersés dans les appartenions re- 
çoivent les demandes des mandarins et leur 
portent ses ordres : les requêtes des plus puis- 
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sans sont présentés à genoux. C'est un spec- 
tacle digne de la curiosité des étrangers que 
cette multitude de seigneurs qui s'efforcent d'at- 
tirer les regards de leur maître et de se faire 
distinguer par leurs respects et leurs humilia- 
tions. Tout se passe, non-seulement avec dé- 
cence, mais avec un air de majesté qui impose. 
Les salutations se font à la manière des Chi- 
nois. Il n'y a de choquant pour les Européens 
dans les usages de cette cour que la loi servile 
qui oblige les grands d'avoir les pieds nus. Ils 
sont traités d'ailleurs avec bonté. La plus 
grande punition pour leurs offenses , est une 
amende ou le bannissement ; il n'y a que le 
crime de trahison qui les expose au dernier 
supplice. 

L'audience finît à huit heures. Il ne reste 
avec le chova que les capitaines de ses gardes 
et ses officiers domestiques , dont la plupart 
sont eunuques, du moins ceux qui entrent dans 
l'intérieur du palais et dans les apparlemens 
des femmes. Leur nombre est de quatre ou 
cinq cents , la plupart fort jeunes , mais si fiers 
et si impérieux, qu'ils sont détestés de toute la 
nation. Cependant ils ont toute la confiance du 
chova , dans les affaires du gouvernement 
comme dans ses occupations domestiques. 
Après avoir servi sept ou huit ans au palais, ils 
s'élèvent par degrés à l'administration et aux 
principales dignités du royaume , tandis que 
les lettrés mêmes sont souvent négligés. Maïs 
Baron observe que l'estime a- moins de part à 
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leur faveur que l'intérêt. Lorsqu'ils meurent , 
les richesses qu'ils ont accumulées par toutes 
sortes d'injustices et de bassesses reviennent 
au ehova ; -et leurs parens, qui n'ont contribué 
à leur grandeur qu'en leur ôtant la qualité 
d'hommes, n'obtiennent de leur succession que 
ce qu'il veut bien leur accorder. On peut re- 
marquer que dans toutes les cours d'Orient 
les eunuques ont toujours eu un grand crédit; 
c'est qu'à mesure qu'on est moins homme , on 
est meilleur esclave. Cependant la vérité oblige 
Baron de reconnaître qu'il s'est trouvé entre 
ces eunuques des ministres et des officiers d'un 
mérite extraordinaire 1 , tels , dit-il , qu'Ong-ia- 
tu-li, Ong-ïa-ta-fo-bay et Ong-ia-ho-fatat, qui 
ont fait l'honneur et les délices du Tonquin. 
Mais il ajoute qu'ils avaient perdu la virilité par 
divers accidens, et qu'ils n'étaient pas nés pour 
la servitude. 

Au commencement de chaque année, tous 
les mandarins et les officiers militaires renou- 
vellent au chova leur serment de fidélité. Ils 
reçoivent ensuite le même serment de leurs 
femmes , de leurs enfans, de leurs domesti- 
ques et de tous ceux qui sont dans leur dé- 
pendance. 

Il se fait tous les ans une revue générale des 
forcés du royaume , dans laquelle on a beau- 
coup d'égard à la taille des soldats ; ceux delà 
plus haute sont réservés pour la garde du cho- 
va. On dispense de cette revue ceux qui ont 
quelque degré de littérature ou quelque mé- 
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lier. Les châtimens ne sont jamais cruels; et 
Baron assure en général que les Tonquinois 
n'ont pas l'humeur sanguinaire. L'usage est 
d'étrangler les criminels du sang royal ; on 
coupe la tête aux autres. 

La demeure oula cour du chova est toujours 
à Kécho, dans un palais fort spacieux et fermé 
de murs, qui forme presque le centre de là 
ville. Il est environné d'un grand nombre de 
petites maisons pour le logement des soldats ; 
mais les édifices intérieurs ont deux étages , 
avec des ouvertures qui servent an passage de 
l'air : les portes en sont hautes et majestueu- 
ses. On voit dans les appartenons du chova 
<et dans ceux de ses femmes tout ce qu'une 
longue suite d'années peut avoir rassemblé de 
richesses. L'or y éclaté de toutes parts sur les 
ouvrages de sculpture et du plus beau laque. 
La première cour offre les écuries des meil- 
leurs chevaux et des plus gros éléphans. Der- 
rière le palais , on trouve des jardins ornés 
d'allées , de bosquets , d'étangs et de tout ce 
qui peut servir à l'amusement d'un prince qui 
s'éloigne rarement de sa demeure. 

A l'égard delà succession au trône, l'empe- 
reur même ignore souvent lequel de ses 
fils doit lui succéder, lorsqu'il en a plus d'un ; 
et s'il n'en a qu'un, il n'est pas plus certain de lui 
laisser sa couronne, parce que cette disposition 
dépend du chova, qui, n'étant borné par l'usage 
qu'à faire régner un prince du sang impérial, fa- 
vorise celui qui convient le mieux à ses desseins. 
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Le Tonquin a diverses cérémonies emprun- 
tées de la Chine, qui donnent à l'empereur les 
seules occasions qu'il ait de se montrer au 
peuple. Telle est celle de la bénédiction des 
terres, que le prince solennise avec beaucoup 
de jeûnes et de prières , et dans laquelle il la- 
boure la terre , commeFempereur de la Chine 7 

pour mettre l'agriculture en honneur. Cette fête 
se nomme Le-cdn-ia. 

L'horreur de la mort, plus vive au Tonquin 
que dans tout autre pays du monde, a produit 
dans Fesprit des habitans quantité de notions 
superstitieuses, dont les grands ne sont pas 
plus exempts que le peuple. Ils croient que 
les enfans , dans le sein maternel , ne sont 
animés que par les. esprits des enfans qui sont 
morts avant d'être parvenus à la maturité delà 
raison; que les âmes de tous les autres hom- 
mes deviennent autant de génies capables de 
faire du bien ou du mal ; qu'elles seraient tou- 
jours errantes et sujettes à toutes sortes de be- 
soins , si le secours de leurs familles ne les aidait 
à subsister, ou si, suivant leurs propres inclina- 
tions, elles ne se procuraient ce qui leur manque, 
par le mal qu'elles commettent, ou par le bien 
qu'elles font. De cette folle idée ils concluent 
que, pour ceux qui sont sortis de Fenfance , 
la mort est le plus grand mal de la nature hu- 
maine. 

Ils observent avec une exactitude et des 
soins inviolables l'heure et le jour auxquels 
une personne expirer S'il arrive que ce soit au 
Tome; vu, a. 
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même jour, à la même heure que son père où 
ceux qui lui appartiennent de près par le sang 
sont venus au monde , c'est un très - malheu- 
reux présage pour ses héritiers et ses descen- 
dans. Ils ne permettent point alors que le corps 
soit enterré sans avoir consulté leurs devins et 
leurs prêtres pour choisir un jour favorable à 
cette cérémonie. Deux et trois ans se passent 
quelquefois avant qu'ils aient obtenu les lumiè- 
res qui leur manquent. Le cercueil est renfer- 
mé, pour les attendre, dans quelque lieu pro- 
pre à ce dépôt, et n'y doit point être autre- 
ment placé que sur quatre pieux qu'on dispose 
dans cette vue. 

Baron ajoute néanmoins que cet usage ne 
s'observe que dans les conditions aisées, et 
que les pauvres , moins scrupuleux , font en- 
terrer leurs parens douze ou quinze jours après 
leur mort. Il donne une forte raison de cette 
différence. Plus la sépulture est retardée , plus 
la dépense augmente , non-seulement pour la 
femme et les enfans , qui sont obligés d'offrir 
trois fois chaque jour au corps diverses sortes 
d'alîmens , et d'entretenir continuellement dans 
le lieu du dépôt des flambeaux et des lampes , 
outre l'encens et les parfums qu'ils doivent 
brûler, avec quantité de papier doré, sous 
différentes formes de chevaux , d'éléphans et 
d'autres animaux ; mais encore par tout le reste 
de la famille, qui doit contribuer aux frais de 
îa fête funèbre. Rien n'est aussi plus fatigant 
pour tous les proches quftl'usage indispensable 
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de Tenir se prosterner plusieurs fois le jour 
devant le corps, et de renouveler leurs la- 
mentations avec des cérémonies fort en- 
nuyeuses» 

Les personnes riches apportent beaucoup de 
soin, dans leur vieillesse , à se préparer un cer- 
cueil , et n'y épargnent point la dépense. On 
observeune distinction pour le sexe. Un homme 
qui meurt est revêtu de sept de ses meilleurs 
habits; une femme, de neuf. On met dans la 
bouche des personnes de qualité de petites piè- 
ces d'or et d'argent i et de la semence de per- 
les r pour les garantir de l'indigence dans une 
nouvelle vie. On remplit aussi la bouche des 
pauvres; mais de choses peu précieuses, et 
dans la seule vue d'empêcher par cette espèce 
de. frein qu'ils ne puissent tourmenter les vi- 
vans. Quelques-uns placent dans leur cercueil 
un vase plein de riz. qui est enterré avec eux. 
On n'emploie point de clous pour fermer le 
cercueil. Il est calfaté d'une espèce de ciment 
dont Baron parle avec admiration. L'usage du 
moindre clou passerait pour une insulte qu'on 
ferait au corps. 

En le conduisant à la sépulture, les fils sont 
vêtus d'habits grossiers, et portent des bonnets 
qui ne le sont pas moins. Ils ont à la main des 
bâtons sur lesquels ils s'appuient, dans la 
crainte que l'excès de la douleur ne les fasse 
tomber. Les femmes et les filles ont la tète cou- 
verte d'un drap qui les dérobe à la vue , mais 
qui laisse entendreUeurs cris et leurs gémisse- 
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mens. Dans la marche, l'aîné des fils se. couche 
à terre par intervalles, et laisse passer le corps 
sur lui. Cette cérémonie est regardée comme , 
la plus grande marque de respect filial. Lors- 
qu'il se relève, il pousse des d-?ux mains le 
cercueil en arrière, comme s'il espérait engager 
le père à retourner au séjour des vivans. On 
porte dans le convoi diverses figures de papier 
peint ou doré, qui sont brûlées après l'enter- 
rement, au bruit des timbales, des hautbois 
et d'autres instrumens de musique. L'appa- 
reil est proportionné aux richesses de la fa- 
mille. Les seigneurs ont plusieurs cercueils l'un 
sur l'autre. Us sont portés sous un riche dais , 
avec une escorte de soldats et une longue suite 
de mandarins qui s'empressent , dans ces oc- 
casions, de rendre au mort les mêmes hon- 
neurs qu'ils espèrent recevoir. 

Pour le deuil , on se coupe lés cheveux jus- 
qu'aux épaules , on se couvre d'habits couleur 
de cendre, et l'on porte une sorte de bonnet 
de paille. Il dure trois ans pour un père et une 
mère. Le fils aîné y ajoute trois mois. Dans un 
si long intervalle, les enfans habitent peu leurs 
logemens ordinaires. Ils couchent à terre sur 
des nattes; non-seulement ils se réduisent aux 
alimens les plus simples , mais ils se font ser- 
vir dans une vaisselle grossière. Ils se privent 
des liqueurs fortes; ils n'assistent à aucune fête. 
Le mariage même leur est interdit; et s'ils man- 
quaient à des lois si sévères , ils perdraient leurs 
droits à la succession. Mais ,- lorsque la fin du 
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deuil approche, ils se relâchent par degrés de 
cette «xtrême rigueur* 

Les tombeaux sont dans les diverses aidées, 
où chaque famille a quelques parens. On re- 
garde comme le dernier malheur pour une 
famille qu'une personne du même sang soit 
privée de la sépulture. Le choix du lieu le plus 
favorable est un mystère qui importe beaucoup 
aussi au bonheur et à l'infortune des succes- 
seurs. Il demande ordinairement plusieurs 
années de consultation. Pendant le cours du 
deuil , on célèbre quatre fois l'an la fête des 
morts. Ces temps sont réglés aux mois de mai^ 
de juin , de juillet et de septembre. Mais le 
sacrifice qui se fait à l'expir ation des trois ans est 
le plus magnifique , et jette les Tonquinois dans 
une dépense qui ruine quelquefois leur for- 
tune. 

Quoique la principale religion des Tonqui- 
nois soit celle de Gonfucius , qu'ils ont reçue des 
Chinois , avec les livres qui en contiennent les 
principes , elle n'est point accompagnée au 
Tonquin d'un aussi grand nombre de cérémo- 
nies qu'à la Chine. 

Lés Tonquinois donnent à Gonfucius le nom 
à'Ong-Tong; ils -le regardent comme le plus 
sage de tous les hommes ; et , sans examiner 
d'où lui venait la sagesse , ils croient qu'il n'y 
a point de vertu et de vérité, qui ne soit fon- 
dée sur ses principes ; aussi n'obtient-on parmi 
eux aucun degré d'honneur et d'autorité , si 
l'on n'est ver^é dans ses écrits. Le fond de sa 
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doctrine consiste dans des règles morales. 
Baron les réduit aux articles suivans : « Que 
chacun doit se connaître soi-même , travailler 
à la perfection de son être , et s'efforcer par 
ses bons exemples de conduire les créatures de 
son espèce au degré de perfection qui leur con- 
vient, pour arriver ensemble au bien suprême ; 
qu'il faut étudier aussi la nature des choses , 
sans quoi l'on ne saurait jamais ce qu'il faut 
faire, ce qu'il faut fuir, et comment il faut régler 
ses désirs. » 

Les sectateurs tonquinois de Confucius re- 
connaissent , dit-il , un Dieu souverain , qui 
dirige et qui conserve toutes les choses ter- 
restres : ils croient le monde éternel ; ils re- 
jettent le culte des images 5 ils honorent les es- 
prits jusqu'à leur rendre une sorte d'adoration; 
ils attendent des récompenses pour les bonnes 
actions , et des châtimens pour le mal; ils sont 
partagés dans l'opinion qu'ils ont de l'immor^ 
talité. Les uns croient l'âme immortelle sans 
exception , et prient même pour les morts ; 
d'autres n'attribuent cette heureuse préroga- 
tive qu'à l'âme des justes , et croient que celle 
des méchâns périt en sortant du corps ; ils 
croient l'air rempli d'esprits malins qui s'oc- 
cupent sans cesse, à nuire aux vivans. Le res- 
pect pour la mémoire des morts est dans une 
haute recommandation; chaque famille honore 
les siens par des. pratiques régulières qui ap- 
prochent beaucoup de celles de la Chine. 
« Cette religion ? ajoute Baron , est sans temples 
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et sans prêtres , sans forme établie pour le 
culte j elle se réduit à honorer le roi du ciel 
et à pratiquer la vertu. Chacun est libre dans 
sa méthode; ainsi jamais aucun sujet de scan- 
dale. C'est la religion de l'empereur, du choya, 
des princes , des grands et de toutes les per- 
sonnes lettrées. Anciennement , l'empereur 
seul avait droit de faire des sacrifices au roi 
du ciel; mais, en usurpant l'autorité souveraine, 
le chova s'est mis en possession de cette pré- 
rogative. Bans les calamités publiques , telles 
que les pluies ou les sécheresses , la famine r 
la peste , etc. , il fait un sacrifice dans son pa- 
lais ; ce grand acte de religion est interdit à 
tout autre , sous peine de mort. » 

ha. seconde secte du Tonquin , qui est pro- 
prement celle du peuple , des femmes et des 
eunuques , se nomme Bout dans le pays , et 
n'est pas différente de celle de Fo , qui est une 
véritable idolâtrie. Ses partisans adorent quan- 
tité de statues, et sont partisans de la trans- 
migration. Ils offrent des présens et des sacri- 
fices au diable pour détourner le mal qu'il 
peut leur faire ; cependant ils sont aussi sans 
prêtres. Tavernier se trompe , suivant Baron , 
lorsqu'il donne le nom de prêtres à leurs de* 
vins , qui ne sont qu'une espèce de moines 
dont toutes les fonctions se réduisent au ser- 
vice des pagodes et à l'exercice de la médecine : 
k plupart subsistent des aumônes du peuple. 
Le Tonquin a aussi ses religieuses qui mènent 
une vie retirée dans leurs cloîtres 7 d'où elles 
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ne sortent que pour jouer de leurs instrumefls 
de musique aux funérailles. 

On distingue d'autres sectes , mais qui ont 
fait peu de progrès ; cependant celle de Lanzo, 
qui est la secte des magiciens , .s'est acquis 
l'estime des grands et le respect du vulgaire. 
On consulte ses chefs dans les occasions im- 
portantes , et leurs réponses ou leurs prédic- 
tions passent pour des inspirations du cieL 

On en distingue plusieurs classes. Ceux qu'on 
appelle thay-bou sont consultés sur. tout ce 
qui concerne les mariages , la construction des 
édifices et îe succès des affaires. Leurs réponses 
sont payées libéralement; et pour soutenir le 
crédit de ces impostures , ils ont toujours l'a- 
dresse de les envelopper dans des termes équi- 
voques qui paraissent s'accorder avec l'événe- 
ment. Les magiciens de cette classe sont tous 
aveugles, ou de naissance, ou par accident , 
c'est-à-dire que tous ceux qui ont perdu la 
vue embrassent la profession de tnay-bou. 
Avant de prononcer leurs oracles , ils prennent 
trois pièces de cuivre , sur lesquelles sont 
gravés certains caractères, et les jettent plu- 
sieurs fois à terre , dans un espace où leurs 
mains peuvent atteindre. Ils sentent chaque 
fois sur quelle face elles sont tombées; et, pro- 
nonçant quelques mots dont le son ne passe 
pas leurs lèvres , ils donnent ensuite la ré- 
ponse qu'on leur demande. Nos Quinze-Vingts 
ne feraient pas mieux. 

Les ihay-bou- toni. sont ceux auxquels on 
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s'adresse pour les maladies j ils ont leurs li- 
vres , dans lesquels ils prétendent trouver la 
cause et le résultat de tous les effets naturels ; 
mais ils ne manquent jamais de répondre que 
la maladie vient du diable ou de quelques dieux 
de l'eau* Leur remède ordinaire est le bruit 
des timbales, des bassins et des trompettes. 
Le cbnjurateur est vêtu d'une manière bizarre, 
chante fort haut, prononce au bruit des instru- 
mens différens. mots qu'on entend d'autant 
moins, qu'il tient lui-même à la main une 
petite cloche qu'il fait sonner sans relâché. Il 
s'agite, il saute ; et comme on n'a recours à 
ces imposteurs qu'à l'extrémité du mal, ils 
continuent cet exercice jusqu'au moment où le 
sort du malade se déclare pour la vie où pour 
la mort. Il ne leur est pas difficile alors de 
conformer leur oracle aux circonstances ; mais 
si cette opération dure plusieurs jours , on a 
soin de leur fournir les meilleurs alimens du 
pays, qu'ils mangent sans, crainte, quoiqu'ils 
feignent d'abord de les offrir au diable , comme 
un sacrifiée capable de l'apaiser. 

C'est aux magiciens de la même classe qu'on 
attribue le pouvoir de chasser les esprits, ma- 
lins d'une maison. Ils commencent par invo- 
quer d'autres esprits avec des formules en 
usage. Ensuite, ayant appliqué sur le mur des 
feuilles de papier jaune , qui contiennent 
d'horribles figures, ils se mettent à crier, à 
sauter , à faire toutes sortes dé mouvemens 
avec un bruit et des contorsions qui causent 
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de l'épouvante. Ils bénissent aussi les maisons 
neuves par une espèce de consécration. 

Les thay-de-lys sont consultés sur les lieux 
favorables aux enterremens j et si l'on se rap- 
pelle de quelle importance ce choix est pour 
les Tonquinois , on jugera que cette classe de 
magiciens est fort employée* 

Les ba-co-tes sont une autre espèce d'im- 
posteurs qui n'exercent la magie que pour 
le peuple > et dont le salaire est aussi vil que 
leurs fonctions. 

Baron s'étend peu sur les temples du Ton- 
quin. La religion des grands les exclut; et celle 
du peuple ne lui inspire pas assez de zèle pour 
Savoir porté à le signaler par de grands édi- 
fices. Ce ne sont que de simples appentis ou- 
verts de tous côtés, au milieu desquels on voit 
quelques idoles suspendues ou soutenues par 
quelques planches, sans autel et sans aucun 
ornement. Le pavé est élevé de quelques pieds 
pour le garantir des inondations ; et l'on y 
monte ordinairement par quelques degrés qui 
régnent alentour, et qui donnent entrée par 
toutes les faces. La forme générale de ces tem- 
ples est un carré long. 

La plus grande partie de cette contrée est 
basse et plate , assez semblable aux Provinces- 
Unies par ses canaux et ses digues. Ses fron- 
tières sont des montagnes du côté du nord , de 
l'ouest et du sud. Elle est arrosée par le Song- 
Koï , grand fleuve dont il a déjà été question ; 
mais elle en a plusieurs autres considérables , 
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et continuellement couverts de bateaux et de 
grandes barques , qui rendent le commerce 
très - florissant. A la vérité ,- il ne croît dans 
le pays ni vin ni blé ; ce qu'il faut attribuer 
uniquement à l'indifférence des habitans qui 
ne les cultivent point, parce qu'ils en igno- 
rent l'utilité. Leur principale nourriture est le 
riz , dont toutes les parties du pays produisent 
une quantité suffisante. On en distille l'arak 
comme partout ailleurs. 

Les charrues du Tonquin , et la manière de 
s'en servir , diffèrent de celles des Chinois. 

Tous les fruits nj sont pas inférieurs dans 
leur espèce à ceux des autres pays de l'Orient y 
mais les oranges sont infiniment meilleures. 
Les cocos , outre leurs usages ordinaires, four- 
nissent une huile excellente pour les lampes. 
Les goyaves, les papayes et les bancous y 
croissent en abondance. Le bétel et l'arec font 
les délices des habitans , comme dans toutes 
les autres parties de llnde. Ils ont une figue 
qui ressemble peu à celle de l'Europe , et qui 
approche de la carotte pour le goût, mais in- 
finiment plus agréable. 

On y trouve en abondance le li-ichi que les 
habitans nomment bi-djaï, et que nous décri- 
rons en parlant des fruits de la Chine.^ Vers 
le temps de sa maturité, qui est au mois d'a- 
vril , les officiers du roi mettent leur sceau sur 
les arbres qui promettent le meilleur bi-djaï, 
sans examiner à qui ils appartiennent ; et les 
propriétaires sont obligés, non-seulement de n'y 
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pas toucher , mais encore de veiller à la con- 
servation des fruits qui sont réservés pour la 



cour. 



L'ananas y croit aussi; mais on n'y trouve 
pas le durion , qui demande un climat plus 
chaud. On voit plusieurs sortes de prunes. Le 
myté , que Baron croit le plus gros fruit du 
monde , et que la nature ingénieuse , dit - il, 
fait sortir du tronc de son arbre , parce que 
les branches ne seraient pas capables de le 
porter , est plus gros encore au Tonquin que 
dans les autres pays > où il porte le nom de 
jat ( fruit à pain ). On en distingue plusieurs 
sortes , dont les plus secs; c'est-à-dire ceux qui 
ne s'attachent point aux doigts ni aux lèvres, 
passent pour les meilleurs. 

Les Tonquinois font autant d'estime que les 
Chinois de ces petits nids d'oiseaux qui servent 
non-seulement à la bonne chère , avec diffé- 
rentes préparations qu'on leur donne en qua- 
lité d'alimens, mais qui ont la vertu de fortifier 
l'estomac, et même celle d'exciter les deux 
sexes à la propagation. Tavernier dit qu'il ne 
s'en trouve que dans la Coehinchine. C'est une 
erreur grossière. Baron soutient même qu'il 
n'y a point de ces nids. dans la Cochinchine. 
Il ajoute, avec raison , que les oiseaux qui les 
font ne sont pas si gros que l'hirondelle. 

Les vers à soie font une des richesses du 
Tonquin , et s'y élèvent avec autant d'habileté 
qu'à la Chine. Aussi les pauvres sont-ils vêtus 
d étoffes de soie comme les riches, et les plus 
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belles n'y sont presque pas plus chères que les 
étoffés de coton. 

Quoique les Tonquinois ne s'attachent point 
à la culture des fleurs , ils en ont de plusieurs 
sortes, telles qu'une espèce de belle rose d'un 
blanc mêlé de pourpre , et une autre qui est 
rouge et jaune , et qui croit sur un arhuste 
sans épines, mais qui n'a point d'odeur. 

Le lis croît au Tonquin, comme dans les 
autres pays de l'Inde, blanc > assez semblable 
à celui de l'Europe ; mais la fleur est beaucoup 
plus petite , quoique la tige soit assez haute. 
Le jasmin qu'on appelle de Perse y est fort 
commun. 

Les cannes à sucre croissent en abondance 
au Tonquin, mais les habitans s'entendent mal à 
raffiner le sucre. 

Le pays produit toutes sortes de volailles , 
telles que des poules , des oies , des canards , 
etc. On y trouve en abondance des vaches , des 
pourceaux, et les autres espèces d'animaux do- 
mestiques. Les chevaux y sont petits, mais 
vifs et robustes. On en tirerait de grands, ser- 
vices, si les babitans ne voyageaient par eau 
plutôt que par terre. 

On voit dans le pays des tigres et des cerfs, 
mais en petit nombre. Les singes y sont fort 
communs. Il s'y trouve aussi beaucoup 
d'éléphans ; mais on ne les emploie qu'à la 
guerre. 

Le pays a beaucoup de chats , mais peu dis- 
posés par la nature à prendre des souris. Ce 

2.. 
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sont les chiens qui exercent ici cette guerre, et 
qui n'ont presque point d'autre emploi. 

Les oiseaux de terre ne sont pas en grande 
abondance au Tonquin ; mais on y voit beau- 
coup d'oiseaux de mer. 

La principale richesse du pays ? et la seule 
même qui serve au commerce étranger, est la 
soie écrue et travaillée. Les Portugais et les 
Castillans enlevaient autrefois toute la soie 
écrue. Aujourd'hui elle passe entre les mains 
des Hollandais et des Chinois , qui en portent 
beaucoup au Japon, La plus grande partie de la 
soie travaillée, c'est-à-dire en fil, est achetée 
par les Anglais et les Hollandais. 

Les Tonquinois n'ont pas d'autre or que ce- 
lui qui leur vient de la Chine. Leur argent vient 
des Anglais, des Hollandais et des Chinois, 
qui font le commerce du Japon. Ils ont des 
mines de fer et de plomb qui leur en four- 
nissent autant qu'ils en ont besoin pour leur 
usage. 

Le commerce domestique consiste dans le 
riz , le poisson salé et d'autres ahmens , et dans 
la soie écrue et travaillée , qu'ils réservent pour 
leurs habits et leurs meubles. Ils font quelque 
trafic avec les Chinois 7 mais sans en tirer beau- 
coup de profit, parce qu'ils sont obligés de 
faire des présens considérables aux mandarins 
qui commandent sur les frontières. Les Chinois 
mêmes ne sont pas exempts de ces concussions ; 
c'est une maxime politique dans toutes ces 
cours de ne pas souffrir que les sujets devien- 
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nent trop riches , de peur que l'ambition et 
l'orgueil ne leur fassent perdre le goût de la 
soumission : et les souverains ferment l'œil , par 
cette raison, sur les injustices de leurs officiers. 
. En un mot, le commerce est si peu florissant 
dans le royaume du Tonquin , que si les habi- 
tans achètent quelque chose des étrangers, 
c'est toujours en leur demandant trois ou 
quatre mois de crédit; et par conséquent avec 
quelque risque pour l'étranger de perdre sa 
marchandise, ou d'avoir beaucoup de peine 
à se faire payer. Baron reconnaît, au désavan- 
tage de sa nation , qu'il n'y a point un seul 
marchand tohquinois qui ait le pouvoir ou le 
courage d'employer tout d'un coup deux mille 
écus en marchandises. Cependant il ajoute 
qu'on ne saurait leur reprocher d'être aussi 
trompeurs que les Chinois; ce qui vient peut- 
être, dit-il avec la même sincérité, de ce qu'ils 
ont moins d'esprit et de finesse. 

Une autre raison qui s'oppose au commerce 
du Tonquin , c'est que la plus grande partie de 
l'argent qui entre dans le pays passe à la Chine 
pour y être échangé contre de la monnaie de 
cuivre, qui monte et qui baisse au gré de la 
cour. D'ailleurs la marque de cette monnaie 
s 'altérant bientôt, elle cesse alors d'être cou- 
rante; ce qui cause une perte considérable aux 
marchands, et d'autant plus de préjudice au bien 
publie, que le pays n'a pas de monnaie de 
cuivre au coin du prince dans laquelle on puisse 
convertir l'autre à mesure qu'elle s'altère. Ba- 



52 HISTOIRE GÉNÉRALE 

ron gémit d'une si mauvaise politique. C'est , 
dît-il , une extrême pitié que tant de choses qui 
pourraient enrichir le royaume et rendre son 
commerce florissant aient toujours été négli- 
gées. Si l'on considère qu'il est bordé par deux 
des plus riches provinces de la Chine , on ju- 
gera qu'il serait facile d'y faire passer une 
partie des productions de ce vaste empire. Il 
ne serait pas moins aisé d'y attirer les mar- 
chandises de l'Europe et des Indes; et la liberté 
qu'on pourrait accorder aux étrangers de por- 
ter leur commerce dans ^l'intérieur du pays 
tournerait également à l'avantage du roi et des 
habitans ; mais la crainte de quelque invasion , 
qui n'est guère à redouter , éloigne la cour de 
toutes les communications qui pourraient faire 
pénétrer sur ses frontières. 

CHAPITRE III. 

Voyage du père Tachard à Siam. 

De plusieurs relations du même voyage , qui 
doivent trouver place ici successivement, celle 
du père Tachard est en possession du premier 
rang dans l'estime du public, par les savantes. 
observations dont elle est remplie.,, comme 
celle de l'abbé Choisy s'est fait estimer par son 
agrément. En général, on a peu de voyages aussi 
curieux, et peut-être n'en a-t-on pas de plus 
exacts que ceux qui se firent à Siam en i685 ; et 
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la raison en paraîtra sensible , si l'on considère 
que leurs dlfférens auteurs, écrivant dans le 
même temps et sur les mêmes sujets , se sont 
' servis entre eux de censeurs et de guides. 

Depuis rétablissement d'une académie des 
sciences à Paris, cette illustre compagnie n'a- 
vait rien imaginé de plus convenable aux vues 
de sa fondation que d'employer, sous -la pro- 
tection du roi, plusieurs de ses membres à 
faire des observations dans les pays étrangers , 
pour se mettre en état de corriger les cartes 
géographiques , de faciliter la navigation et de 
perfectionner l'astronomie. Elle avait envoyé 
les uns en Danemarck, d'autres en Angleterre , 
d'autres jusqu'en Afrique et aux îles de l'Amé- 
rique; tandis que ceux qui demeuraient à 
l'Observatoire de Paris travaillaient de concert 
avec eux par des correspondances établies. On 
chercîiait l'occasion d'en faire passer quelques- 
uns aux Indes orientales, et l'arrivée d'un 
missionnaire jésuite qui revenait de la Chine 
fit naître les mêmes idées pour ce grand empire. 
Un heureux incident en avança beaucoup l'exé- 
cution. A la fin de Tannée x.68a, on vit arriver 
en France deux mandarins siamois, avec un 
prêtre des missions étrangères, nominé.Iec^ 
cher. lis venaient de la part des ministres du 
roi de Siampour apprendre des nouvelles d'un 
ambassadeur que le roi leur maître avait en- 
voyé à la cour de France avec des présens ma- 
gnifiques, sur un vaisseau de la compagnie des 
Indes, qu'on croyait perdu parle naufrage. Ces 
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avances d'amitié de la part d'un prince indien 
excitèrent Louis xiv à profiter d'une si favo- 
rable ouverture pour les progrès des sciences et 
pour la propagation du christianisme. M. de 
Louvois demanda aux jésuites, par ses ordres, 
six mathématiciens de leur compagnie, qui 
fnrent reçus, par un privilège particulier, dans 
celle des sciences. On leur fournit des mémoires 
touchant les remarques qu'ils devaient faire 
aux Indes , des cartes marines de la bibliothè- 
que du roi, qui avaient servi à d'autres voya- 
ges, et toutes sortes d'instrumens de mathé- 
matiques. Leurs pensions furent réglées, et 
leurs patentes expédiées pour la qualité de 
mathématiciens du roi dans les Indes. Ils de- 
vaient partir avec le chevalier de Chaumont , 
nommé par le roi à l'ambassadede Siam. 

Ils se rendirent à Brest , où devait se faire 
rembarquement. Ces six mathématiciens jésui- 
tes étaient le père de Fontenay , revêtu de la 
qualité de supérieur; les pères Gerbillon, Le 
Comte , Bouvet, Visdelou, et Taehard, auteur 
de cette relation. Entre les personnes distin- 
guées qui devaient composer le cortège de 
l'ambassadeur, on comptait l'abbé de Choisy, 
fort connu par sa naissance et son mérite, qui 
devait demeurer en qualité d'ambassadeur or- 
dinaire auprès du roi de Siam, du moins jus- 
qu'à son baptême, si ce prince remplissait 
l'espérance qu'on aT?ait de sa conversion; 
espérance qui ne fut point remplie: Ils par- 
tirent sur PGi'seaitf vaisseau du roi de"qua- 
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rante pièces de canon , accompagné de la Ma- 
ligne, frégate de trente canons. 

A mesure qu'on approchait de la ligne , les 
mathématiciens jésuites prenaient plaisir à re- 
marquer combien les étoiles du pôle arctique 
s'abaissaient, et combien celles du pôle antarcti- 
que s'élevaient au-dessus de leurs têtes. De 
toutes les nouvelles étoiles qu'ils découvrirent 
du côté du sud, celles qui les frappèrent d'a- 
bord le plus , furent les étoiles de la croisade, 
ainsi nommées, parce que les quatre princi- 
pales sont disposées en forme de croix. La 
plus grande est à 27 degrés du pôle; c'est sur 
elle que les pilotes se règlent, et prennent quel- 
quefois la hauteur. 

Tachard s'applaudit de n'avoir pas éprouvé 
au passage de la ligne toutes les incommodi- 
tés dont il avait été menacé par d'autres voya- 
geurs ; faveur du ciel d'autant plus singulière , 
qu'un navire hollandais, parti d'Europe deux 
mois avant les deux vaisseaux français , essuya 
les plus affreuses disgrâces dans les mêmes 
climats, et perdit les trois quarts de son équi- 
page. Il ne mourut qu'un homme sur F Oiseau 
et sur la Maligne , dans toute la traversée de 
Brest au cap de Bonne-Espérance ; et les cha- 
leurs de la zone torride ne parurent guère plus 
grandes à Tachard que celles de France au fort 
de l'été. . 

Les jésuites, observèrent plusieurs phénomè- 
nes qui, sans être particuliers à leur naviga- 
tion, méritent d'être présentés. 
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Le 12 de mars ils découvrirent, au milieu du 
jour, un de ces jeux de "la nature que leur fi- 
gure a fait nommer œil de bœuf ou œil de 
bouc. On les regarde ordinairement comme un 
présage assuré de quelque orage. C'est un gros 
nuage rond, opposé au soleil, et sur lequel se 
peignent les mêmes couleurs que celles de 
l'arc-en-ciel , mais fort vives. "Peut-être n'ônt- 
elles ce grand éclat que parce que l'œil de bœuf 
est environné de nuées épaisses et obscures; 
maïs Tachard accuse de fausseté tous les pro^- 
nostics qu'on en tire. Il en vit deux, après 
lesquels le temps fut beau et serein pendant 
plusieurs jours. 

Il peint soigneusement cette autre espèce de 
phénomène que les marins appellent trombes , 
pompes ou dragons d'eau, et qu'il eut occa- 
sion d'observer entre la ligne et le tropique 
du capricorne. Ce sont comme de longs tubes 
ou de longs cylindres formés de vapeurs 
épaisses, qui touchent les nues d'une de leurs 
extrémités, et de l'autre la mer, qui paraît 
bouillonner alentour. On, voit d'abord un 
gros nuage noir, dont il se sépare une partie ;, 
et comme c'est un vent impétueux qui pousse 
cette portion détachée, elle change insensible- 
ment de figure, et prend celle d'une longue 
colonne, qui descend jusque sur la surface de 
la mer, demeurant d'autant plus en l'air que la 
violence du vent l'y retient, ou que les parties 
inférieures soutiennent celles qui sont dessus : 
aussi , lorsqu'on vient à couper ce long tube 
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d'eau par les vergues et les mâts du vaisseau , 
qu'on ne peut quelquefois empêcher d'entrer 
dedans, ou à interrompre le mouvement du 
vent en raréfiant Fair voisin par des déchar- 
ges redoublées d'artillerie , Feau , n'étant plus 
soutenue j tombe en très-grande abondance r 
et tout le dragon se dissipe aussitôt. Cette ren- 
contre est fort dangereuse 7 non-seulement à 
cause de l'eau qui tombe dans le navire , mais 
encore parla violence subite et par la pesanteur 
extraordinaire du tourbillon qui l'emporte, et 
qui est capable de démâter ou de faire tomber- 
les plus grands vaisseaux. Quoique de loin ces- 
dragons d'eau ne paraissent pas avoir plus de 
six ou sept pieds de diamètre, Us ont beau- 
coup plus d'étendue. Tachard eii vit deux ou trois 
à la portée du pistolet ,- auxquels il trouva plus 
de cent pieds de circonférence. 

II. remarqua d'autres phénomènes , qu'on 
nomme siphons, à cause de leur figure longue,, 
assez semblable à celles de certaines pompes. 
On les voit paraître au lever du soleil, vers 
Fendroit où cet astre est alors; ce sont des 
nuages longs et épais , environnés -cl'&utres nua- 
ges clairs et transparais: ils ne tombent point j 
ils se confondent enfin tous ensemble , et se dis- 
sipent par degrés; 'au lieu que les dragons 
sont poussés avec impétuosité, durent long- 
temps, et sont toujours accompagnés de pluie 
et de tourbillons qui font bouillonner là mer et 
la couvrent d*écume. , ■ 

Les iris de lune ont dans ces lieux des cou- 
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leurs bien plus vives qu'en France; maïs le 
soleil en forme de merveilleuses sur les gouttes 
d'eau de mer que le vent emporte comme une 
pluie fort menue, ou comme une fine poussière , 
lorsque deux vagues se brisent en se choquant* 
Si l'on regarde ces iris d'un lieu élevé, elles 
paraissent renversées; il arrive quelquefois 
qu'un nuage passant par-dessus, et venant se 
résoudre en pluie , il se forme une seconde iris 
dont les jambes paraissent continuées avec celles 
de Firis renversée , et composent ainsi un cercle 
d'iris presque entier- 
La mer a ses phénomènes aussi-bien que 
Fair ; il y paraît souvent des feux, surtout en- 
tre les tropiques, sans parler du spectacle 
commun de ces petites langues de feu qui s'at- 
tachent aux mâts et aux vergues à la fin des 
tempêtes, et que les Portugais nomment feu 
Saint-Elme. Les mathématiciens virent plu- 
sieurs fois pendant la nuit la mer toute cou- 
verte d'étincelles lorsqu'elle était un peu grosse 
et que les vagues se brisaient* On remarquait 
aussi une grande lueur à Farrière du navire , 
particulièrement lorsque le vaisseau allait vite ; 
sa trace paraissait un neuve de lumière ; et si 
l'on jetait quelque chose dans la mer, l'eau de- 
venait toute brillante. Tachard trouve la cause 
de cette lueur dans la nature même de Feau 
de mer , qui , étant remplie de cette matière 
dont les chimistes font la principale partie de 
leurs phosphores, toujours prête à s'enflam- 
mer lorsqu'elle est agitée, doit aussi, par la 
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même raison , devenir brillante et lumineuse. 
Il faut si peu de mouvement à l'eau marine 
pour en faire sortir du feu, qu'en touchant 
une ligne qu'on y a trempée, il en sort une in- 
finité d'étincelles semblables à la lueur des 
vers luisans , c'est-à-dire vive et bleuâtre. 

Ce n'est pas seulement dans l'agitation de la 
mer qu'on y voit des brillans ; le calme même 
les offre vers la ligne , après le coucher du so- 
leil; on les prendrait pour une infinité de petits 
éclairs assez faibles qui sortent de l'eau, et qui 
disparaissent aussitôt. Les six mathématiciens 
n'en purent attribuer la cause qu'à la chaleur 
dû soleil qui a rempli et comme imprégné la 
mer , pendant le jour , d'une infinité d'esprits 
ignés et lumineux. 

Outré ces brillans passagers ils en virent 
d'autres pendant les calmes qui paraissent 
moins faciles à expliquer : on peut les nommer 
permanensy parce qu'ils ne se . dissipent ^ pas 
comme les premiers. On en distingue de diffé- 
rentes grandeurs et de diverses figures, de 
ronds , d'ovales , de plus d'un pied et demi de 
diamètre , qui passaient le long du navire, et 
qu'on pouvait conduire de vue à plus de deux 
cents pas. Quelques-uns les prirent simplement 
pour quelque substance onctueuse qui se forme 
dans la mer par quelque cause inconnue; d'au- 
tres pour des poissons endormis qui brillent 
naturellement. On crut même y reconnaître 
deux fois la figure, du brochet. 

Les diverses espèces d'herbes et .d'oiseaux 
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qui commencèrent à se faire voir au 33 e . degré 
de latitude australe, et au 19e, degré de longi- 
tude , suivant l'estime des pilotes -, annoncèrent 
aux matelots le cap de Bonne -Espérance, à 
3a vue duquel ils arrivèrent le 3 de mai. Ils y 
mouillèrent le lendemain à cent cinquante pas 
du fort. 

Les mathématiciens jésuites obtinrent de 
Vanderstel, gouverneur du Cap , la liberté de 
faire porter leurs instrumens à terre, et toutes 
les facilités qu'ils pouvaient espérer d'un homme 
civil , pour faire quelques observations dont 
les Hollandais devaient partager l'utilité : leurs 
pilotes ne connaissaient encore la longitude 
du Cap que par leur estime: moyen douteux, 
et qui les trompait souvent. Tachard, choisi 
pour expliquer le service que les jésuites étaient 
capables de leur rendre , apprit au gouverneur 
que, par le moyennes instrumens qu'ils avaient 
apportés, et des nouvelles tables de Cassini, 
sans avoir besoin des éclipses de lune et de so- 
leil , ils pouvaient observer par les satellites 
de Jupiter et fixer la longitude du Cap. Van- 
derstel, sensible à cette offre, non -seulement 
les combla de politesses, mais fit préparer 
pour leur logement un pavillon dans le célè- 
bre jardin de la compagnie. 

Ils furent surpris de trouver un des plus 
beaux jardins et des plus curieux qu'ils eussent 
jamais vus. « Sa situation est entre le bourg et 
la montagne de la Table, à côté du fort, dont 
U n'est éloigné que de deux cents pas. Il a qua- 
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torze cent onze pas communs de longueur, et 
deux cent trente-cinq de largeur. Sa beauté ne 
consiste pas, commç en France,, dans des com- 
partimens et des parterres de fleurs , ni dans 
des eaux jaillissantes. Il pourrait y en avoir, 
si la compagnie de Hollande voulait en faire 
la dépense, car il est arrosé par un ruisseau 
d'eau vive qui descend de la montagne; mais 
on y voit des allées à perte de vue, de citron- 
niers, de grenadiers, d'orangers plantés en 
plein sol , à couvert du vent par de hautes et 
épaisses, palissades d'une espèce de laurier 
toujours vert et semblable au filaria , qui se 
iiomme speh* Il est partagé , par la disposition 
des allées , en plusieurs carrés médiocres, dont 
les uns sont pleins d'arbres fruitiers, les au- 
tres de racines , de légumes , d'herbes et de 
fleurs. C'est comme un magasin de toutes 
sortes de rafraîchissemens pour les vaisseaux 
de la compagnie qui vont aux Indes , et qui 
ne manquent jamais de relâcher au cap de 
Bonne-Espérance. A l'entrée du jardin , on a 
bâti un grand corps de logis où demeurent les 
esclaves de la compagnie , au nombre de cinq 
cents , dont une partie est employée à cultiver 
le jardin , et le reste à d'autres travaux. » ■ 

Vers le milieu de la muraille , du côté qui 
regarde la forteresse , est un petit pavillon qui 
n'est point habité. L'étage d'en bas contient 
un vestibule percé du côté du jardin et du 
fort, accompagné de deux salons de chaque 
côté. Le dessus est un grand cabinet ouvert 

j& # » * 
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de toutes parts , entre deux terrasses pavées 
de briques et entourées de balustrades , dont 
l'une regarde le septentrion et loutre le midi. 
Ce pavillon convenait parfaitement au dessein 
des mathématiciens : on y découvrait tout le 
nord , dont la vue leur était surtout néces- 
saire , parce que c'est le midi pour le pavs 
du Cap. Vanderstel leur abandonna la disposi- 
tion d'un lieu si agréable et si commode, qu'il 
a porté depuis, parmi les Hollandais, le nom 
d'observatoire* 

On remit à la voile le 7 juin. La navigation 
fut dangereuse et pénible jusqu'au 5 août, 
qu'on découvrit une grande terre que l'on 
reconnut pour l'île de Java , dont on se croyait 
fort éloigné. 

L'ambassadeur français s'était flatté de se 
procurer des rafraîchissemens dans ia rade de 
Bantam ; mais les Hollandais , à demi maîtres 
de cette ville depuis qu'ils avaient prêté leurs 
forces au jeune roi pour faire la guerre à son 
père, furent alarmés de voir paraître le. pavil- 
lon de France , et craignirent pour leur éta- 
blissement , qu'ils travaillaient alors à affermir. 
Le gouverneur du fort refusa aux Français 
la liberté de descendre , et pour adoucir néan- 
moins un refus dont il n'osait expliquer les 
raisons , il le pria civilement de se rendre à 
Batavia , où les deux vaisseaux recevraient tous 
les secours qu'ils pouvaient attendre de 
sa nation. Ils mouillèrent le 18 août dans 
la rade de Batavia , au milieu de dix -sept 
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où dix -huit gros vaisseaux de la compagnie 
hollandaise. 

Le lundi, a6 août, les deux vaisseaux fran- 
çais sortirent de la rade de Batavia avec un 
vent favorable : ils- eurent le même jour un 
sujet d'alarme extraordinaire. Entre huit et 
neuf heures du soir , la nuit étant assez obs- 
cure , ils aperçurent tout d'un coup , à deux 
portées de mousquet un gros navire qui venait 
sur eux vent arrière. Les gens du principal 
vaisseau crièrent en vain ; ils ne reçurent point 
de réponse. Cependant, comme le vent était 
assez fort, ce navire fut bientôt sur eux. Sa 
manœuvre leur fit juger d'abord qu'il venait 
les prendre en flanc y et voyant ses deux 
basses voiles carguées comme dans le dessein 
de combattre , ils ne doutèrent point qu'en 
les abordant il ne leur tirât toute sa bordée. 
Cette surprise les troubla un peu. Tout le 
monde se rendit sur le pont. L'ambassadeur 
voyant ce navire attaché au sien par son mât 
de beaupré , qui avançait sur le château de 
poupe , tandis qu'aucun ennemi ne paraissait , 
jugea qu'on n'avait pas dessein dé. l'attaquer. 
Il se contenta de faire tirer quelques coups 
de mousquet, pour apprendre à des inconnus, 
dont il admirait l'imprudence , à se tenir plus 
soigneusement sur leurs gardes. Leur navire 
endommagea le couronnement du vaisseau 
français , et se détacha de lui-même sans qu'il 
parût un seul de leurs matelots." Après quan- 
tité de raisonnemens sur cette étrange aven- 
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ture, elle fut attribuée à quelque méchante ma- 
nœuvre. Mais , en arrivant à Siam , on apprit 
d'un navire hollandais , parti de Batavia de- 
puis le départ des deux vaisseaux français, que 
c'était un vaisseau d'Amsterdam qui venait de 
Palimban , et dans lequel tout le monde était 
ivre ou endormi. 

Le 5 septembre ils commencèrent à découvrir 
les terres de l'Asie , vers la pointe de Malacca» 
Les jésuites, qui étaient au nombre de sept, parce" 
qu'ils avaient amené le père Fuciti de Batavia , 
« sentirent une joie secrète de voir ces lieux 
arroses des sueurs de saint François Xavier, 
et de se trouver dans ces mers si fameuses par 
ses navigations et par ses miracles* » On ran- 
gea bientôt les côtes de Djohor, de Patane et 
de Pahan , dont les rois sont tributaires de 
Siam , et laissent aux Hollandais tout le com- 
merce de leurs états. 

Enfin , le 22 septembre , on aperçut l'em- 
bouchure de la rivière de Siam , et le lende- 
main on alla mouiller à trois lieues de la barre 
qui est à l'entrée. Aussitôt l'ambassadeur dé- 
pêcha le chevalier de Forbin, et M. Levacher, 
missionnaire déjà connu dans le pays, pour 
porter la nouvelle de son arrivée au roi de 
Siam et à ses ministres. Le premier ne devait 
pas passer Bancock, qui est la première place 
du royaume , sur le bord de la rivière , à dix 
lieues de l'embouchure, et l'autre devait pren- 
dre un ballon, qui est une sorte de bateau 
fort léger, pour se rendre promptement à la 
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capitale- Le gouverneur de Bancoék ? Turc de 
nation , apprenant que l'ambassadeur du roi 
de France était à la rade , se hâta de faire 
partir un exprès pour la cour. Mais on y avait 
déjà reçu cet avis de la côte de Coromandel , 
par une lettre adressée au seigneur Constance, 
alors ministre d'état. Tachard éclaircit l'ori- 
gine et la fortune de ce célèbre aventurier. 

Il se nommait proprement Constantin 
Phaulkon , et c'est ainsi qu'il signait. Il était 
Grec de nation , ne à Céphalonie ', d'un noble- 
vénitien , fils du gouverneur de cette île , et 
d'une fille des plus anciennes familles du pays. 
La mauvaise conduite de ses parens ayant dé- 
rangé leur fortune , il sentit , dès l'âge de douze 
ans ? qu'il n'avaitrien d'heureux à seprometïre 
que de son industrie.il s'embarqua sur un vais- 
seau anglais qui retournait en Angleterre. Son 
esprit et Fagrément de ses manières lui fi- 
rent obtenir quelque faveur à Londres ; mais 
ne la voyant pas répondre à ses espérances 
il s'engagea au service de la compagnie d'An- 
gleterre pour passer aux Indes. Après avoir 
été employé àSiam pendant quelques années , 
il résolut , avec le peu de bien qu'il avait ac- 
quis, de faire le commerce â ses propres frais. 
Il équipa un vaisseau , qui fut repouss^ deux 
fois, par le mauvais temps 7 vers l'embouchure 
de la rivière de Siam , et qui périt enfin par 
le naufrage sur la côte de Malabar. Constance, 
n'ayant sauvé que son argent , qui consistait 
en deux mille écus, seul reste de sa fortune» 
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se coucha sur le rivage , accablé de tristesse ? 
de fatigue et, de sommeil. « Alors, soit qu'il 
fût endormi ou qu'il eût les yeux ouverts, 
car il a protesté plus d'une fois au père Tachard 
qu'il l'ignorait lui-même, il crut voir une per- 
sonne pleine de majesté, qui, le regardant d'un 
œil favorable , lui dit avec beaucoup de dou- 
ceur ; Retourne , retourne sur tes pas, » Ce 
songe releva son courage. Le lendemain, 
lorsqu'il se promenait sur le bord de la mer , 
occupé des moyens de retourner à Siam , il 
vit paraître un homme dont les habits étaient 
fort mouillés, et qui s'avança vers lui d'un air 
triste et abattu : c'était un ambassadeur du roi 
de Siam, qui, revenant de Perse, avait fait 
naufrage dans la même tempête, et qui n'avait 
sauvé que sa vie. La langue siamoise , qu'ils 
parlaient tous deux, leur servit à se commu- 
niquer leurs aventures. Dans l'extrême néces- 
sité où l'ambassadeur était réduit , Constance 
lui offrît de le reconduire à Siam; il acheta de 
ces deux mille écus une barque et des vivres. 
Ce secours, rendu avec autant de diligence 
que de générosité, charma l'ambassadeur, et ne 
lui permit plus de s'occuper que de sa recon- 
naissance. 

En arrivant à Siam , il ne. put raconter son 
naufrage au barcaion , qui est le premier mi^ 
nistre du royaume , sans relever le mérite de 
son bienfaiteur. La curiosité de voir Constance 
produisit un en (retien qui fit goûter son es- 
prit au harcalon , ci la confiance succéda bien- 
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tôt à l'estime. Ce ministre était fort éclairé , 
mais ennemi du travail ; il fut ravi d'avoir 
trouvé un homme habile et fidèle , sur lequel 
il pût se reposer de ses fonctions ; il en parla 

. même an roi , qui prit par degrés les mêmes 
sentimens pour Constance : d'heureux événe- 
ment servirent à les augmenter. Enfin , le bar* 
calon étant mort , ce monarque résolut de lui 
donner Constance pour successeur. Il s'en ex- 
cusa sans autre raison que la crainte de s'at- 
tirer F envie des grands ; mais il offrit de con- 

, tinuer ses services avec le même zèle, et cette 
modestie donna un nouveau lustre à son mé- 
rite. Tachard en réunit tous les traits dansjun 
court éloge ; il lui attribue « de la facilité pour 
les affaires , de la diligence pour les expédier, 
de la fidélité dans le maniement des finances , 
et un désintéressement qui lui faisait refuser 
jusqu'aux appointera ens de sa charge. Tout 
lui passait par les mains : cependant sa faveur 
ne l'avait pas changé; il était d'un accès fa- 
cile pour tout le monde, doux , affable , tou- 
jours prêt à écouter les pauvres et à leur faire 
justice ^ mais sévère pour les grands et pour 
les officiers qui négligeaient leur devoir. » Il 
avait embrassé la religion protestante en An- 
gleterre ; ensuite quelques conférences qu'il eut 
à Siam. avec deux missionnaires jésuites le ra- 
menèrent aux principes de l'église romaine dans 
lesquels il était né. 

Si les Français obtinrent à Siam un accueil 
aussi favorable qu'ils auraient pu l'espérer 
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chez, leurs plus fidèles alliés , il paraît qu'ils 
en furent redevables à l'estime du seigneur 
Constance pour leur nation , soit qu'elle vînt 
de la haute opinion qu'il avait de la France, 
ou de son goût particulier pour les sciences. 
Les ordres furent donnés pour recevoir l'am- 
bassadeur avec une distinction extraordinaire ; 
il fut complimenté par les principaux seigneurs 
du royaume; Constance alla marquer lui-même, 
dans la ville de Siam , la maison où l'ambassa- 
deur devait être reçu , et fit bâtir dans le voi- 
sinage divers appartenons pour loger les gen- 
tilshommes de sa suite. On éleva de cinq en 
cinq lieues , sur le bord de la rivière , des 
maisons fort propres et magnifiquement meu- 
blées, jusqu'à la Tabanque, qui est à une heure 
de chemin de la ville de Siam , pour servir à 
son délassement dans la route. Les ballons de 
l'état furent préparés avec beaucoup de dili- 
gence , et la dépense fut aussi peu'" épargnée 
que le travail pour donner tout l'éclat pos- 
sible à la fête. - 
Les grands mandarins , qui furent chargés 
du premier compliment, étant entrés dans le 
vaisseau de l'ambassadeur , le plus ancien , 
après l'avoir félicité de son heureuse arrivée , 
ajouta, suivant les idées de la métempsycose, 
dont la plupart des Orientaux sont fort entê- 
tés , « qu'il savait bien que son excellence avait 
» autrefois été employée à de grandes affaires , 
» et qu'il y avait plus de mille ans qu'elle était 
» venue de France à Siam pour renouveler 
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» l'amitié des rois qui gouvernaient alors ces. 
» deux royaumes. » L'ambassadeur , ayant ré- 
pondu au compliment, ajouta « qu'il ne se 
souvenait pas d'avoir jamais été chargé d'une 
si importante négociation, et que c'était lé 
premier voyage qu'il croyait avoir fait à Siam. » 
En rentrant dans la galère qui les avait ap- 
portés à bord, les mandarins écrivirent tout 
ce qu'ils avaient vu et tout ce qu'on leur avait 
dit sur le vaisseau français. 

Tachar.d , ayant reçu ordre de prendre les 
devans avec deux de ses compagnons , se mit 
avec eux dans une chaloupe qui arriva te soir à 
l'entrée de la rivière. Sa largeur en cet endroit 
n'est que d'une petite lieue. Une demi-lieue 
plus loin, elle se rétrécit de plus de deux 
tiers; et de là, sa plus grande largeur n'est 
que d'environ cent soixante pas. Mais son ca- 
nal est fort beau et ne manque pas de profon- 
deur. La barre est un î>anc de vase qui se 
trouve à l'embouchure, où les plus hautes 
marées ne donnent pas plus de douze ou treize 
pieds d'eau. Tachard parle avec admiration de 
la vue de cette rivière. « Le rivage, dit-il, est 
couvert des deux côtés de grands arbres tou- 
jours Verts. Au delà ce ne sont que de vastes 
prairies à perte de vue et couvertes de riz. 
Comme les terres que la rivière arrose , jusqu'à 
une journée au-dessus de Siam, sont extrême- 
ment basses, la plupart sont inondées pendant 
la moitié de l'année; et ce débordement régu- 
lier est causé par les pluies , qui ne manquent 
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jamais de durer plusieurs mois. C'est à ces 
inondations que le royaume de Siam est rede- 
vable d une si grande abondance de riz , qu'ou- 
tre la nourriture de ses habitans , il en fournit 
à tons les états voisins. Elles donnent aussi la 
commodité de pouvoir aller en ballon jusqu'au 
milieu des champs ; ce qui répand de toutes 
parts une prodigieuse quantité de ces petits 
bâtimens. On en voit de grands qui sont cou- 
verts comme des maisons. Ils servent de loge- 
ment à des familles entières , et , se joignant 
plusieurs ensemble,, ils forment en divers en- 
droits comme des villages flottans, » 

La nuit, qui surprit les trois jésuites, ne les 
empêcha point de continuer leur voyage. Ils 
purent l'agréable spectacle d'une multitude 
innombrable de mouches' luisantes , dont tous 
les arbres qui bordent la rivière étaient cou- 
verts ; on les aurait pris pour autant de 
grands lustres chargés d'une infinité de lumiè- 
res , que la réflexion de l'eau, unie alors comme 
un f. 8 l ? cé ,> multipliait à l'infini. Mais, tandis 
qu'ils étaient occupés de cette vue , ils se trou- 
vèrent tout d'un coup enveloppés d'une pro- 
digieuse quantité de mousquites ou de marin- 
gouins , dont l'aiguillon est si perçant , qu'il 
pénètre au travers des habits. Au point du 
jour ils découvrirent un grand nombre de 
singes et de sapajous qui grimpaient sur les - 
arnres , et qui allaient par bandes. Mais rien 
ne leur parut plus agréable que les aigrettes 
dont les arbres sont couverts ; il semble de 
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loin qu'elles en soient les fleurs. Le mélange 
du Jblanc des aigrettes et du vert des feuilles 
fait le plus bel effet du monde. L'aigrette de 
Siam, assez semblable à celle de l'Afrique, est 
un oiseau de la figure du héron , mais beau- 
coup plus petit ; sa taille est fine, son plumage 
beau et plus blâne que la neige ; il a des 
aigrettes sur le dos et, sous le ventre, qui font 
sa principale beauté , et dont il tire son nom. 
Tous les oiseaux champêtres sont d'un plu- 
mage admirable : les uns jaunes, d'autres 
rouges , bleus , verts , et la quantité en est sur- 
prenante. Les Siamois , qui croient à la trans- 
migration des âmes , ne tuent point d'animaux , 
dans la crainte , disent-ils y d'en chasser les 
âmes de leurs parens qui peuvent s Y être 
logées. 

On ne fait pas une lieue sans rencontrer 
quelque pagode accompagnée d'un petit mo- 
nastère de talapoins , qui sont les prêtres et 
les religieux du pays. Ils vivent en commu- 
nauté , et leurs maisons sont autant de sémi- 
naires où les enfans de qualité reçoivent l'édu- 
cation. Pendant que ces enfans demeurent sous 
la discipline des talapoins , ils portent leur 
habit , qui consiste en deux pièces de toile de 
coton jaune, dont Tune sert à les couvrir de- 
puis la tête jusqu'aux genoux ; de l'autre ils 
se font une écharpe qu'ils passent en bandou- 
lière, ou dont ils s'enveloppent comme d'un 
petit manteau. On leur rase la tête et les 
sourcils , comme à leurs maîtres , qui croiraient 
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offenser le ciel et blesser la modestie s'ils les 
laissaient croître. 

Après avoir ramé toute la nuit , les trois 
jésuites arrivèrent sur les dix heures du matin 
à Bancok. C'est la plus importante place du 
royaume , parce qu'elle défend le passage de 
la rivière par un fort qui est sur l'autre rive. 
L'un et l'autre côté étaient bien pourvus d'ar- 
tillerie , mais peu fortifiés. M. de La Marre ? 
ingénieur français , qui fut laissé à Siam , reçut 
ordre du roi de les fortifier régulièrement. 

Depuis Bancok jusqu'à Siam , on rencontre 
quantité d'aidées pu de villages dont la rivière 
est bordée. Ce n'est qu'un amas de cabanes 
élevées sur de hauts piliers pour les garantir 
de l'inondation : elles sont composées de bam- 
bous , arbre dont le bois est d'un grand usage 
dans toutes les Indes. Le tronc et les grosses 
branches servent à former les piliers et les so- 
lives , et les petites branches à former le toit et 
les murailles. On voit près de chaque village 
un bazar ou un marché flottant , dans lequel 
ceux qui descendent ou qui montent la rivière 
trouvent toujours leur repas prêt ? c'est-à-dire 
du fruit, du riz cuit, de Farak, et divers ra- 
goûts à la siamoise , dont les Européens ne 
peuvent goûter. 

Le lendemain ? troisième jour d'octobre , 
Tachard entra dans Siam , sept mois après son 
départ de Brest, Il se fit conduire d'abord à la 
maison du père Suarez , le seul jésuite qui fût 
alors dans~ cette ville, et de là au comptoir 
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français, où il fut bien reçu par les officiers 
de la compagnie. Ensuite, rendu an palais 
que le roi faisait préparer pour l'ambassa- 
deur , il trouva le seigneur Constance, pre-, 
mief ou plutôt unique ministre du royaume , 
dont le mérite , quoique universellement re- 
connu, lui parut, dit-il, au-dessus de sa répu- 
tation. 

Ce palais était une des plus belles maisons 
de la ville , que le ministre avait fait meubler 
magnifiquement. II prit plaisir à faire voir les 
appartenons au père Taçhard. Entre ceux du 
premier étage, il y avait deux salles de plain- 
pied , tapissées de toile peinte très-belle et 
très-fine. La première était garnie de chaises 
de velours bleu, et l'autre de velours rouge à 
franges d'or. La chambre de M. l'ambassadeur 
était entourée d'un paravent du Japon , dune 
beauté singulière ; mais rien n'avait tant d'é- 
clat que la salle du divan. C'était une grande 
pièce lambrissée , séparée des autres apparte- 
mens par une grande cour, et bâtie pour 
prendre le frais pendant l'été. L'entrée était 
ornée d'un jet d'eau :1e dedans offrait une es- 
trade avec un dais et un fauteuil très-riche. 
Dans les enfoncemens , on découvrait les 
portes de deux cabinets qui donnaient sur 
la rivière, et qui servaient à se baigner. De 
toutes parts on voyait des porcelaines dé tou- 
tes sortes de grandeurs , agréablement rangées 
dans des niches. On entre dans ces détails , 
parce qu'il peut paraître étonnant de trouver 
Tome vu, 3, 
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à l'extrémité du monde les inventions utiles et 
commodes du luxe européen. 

Le père Suarez, jésuite portugais, âgé de 
soixante-dix ans , dont il avait passé plus de 
trente dans les Indes , n'était point en état de 
ïoger ses confrères, parce que son logement 
n'était composé que d'une chambre et d'un 
cabinet , tous deux si pauvres et si mal fermés, 
que les toquets, espèce de lézards fort veni- 
meux , y étaient partout derrière ses coffres et 
parmi ses meubles. Le seigneur Constance fai- 
sait bâtir aussi pour les sept jésuites étrangers 
sept petites chambres et.une galerie pour leurs 
instrumens. Près de cent ouvriers y étaient oc- 
cupés , avec deux mandarins qui les pressaient 

nuit et jour. 

Pendant qu'on poussait ces préparatifs avec 
la dernière ardeur , le roi fit partir deux des 
principaux seigneurs de sa cour, avec dix man- 
darins, chacun dans un ballon d'état, pour al- 
ler prendre celui qui était destiné à l'ambassa- 
deur , et le conduire à l'entrée de la rivière. 
Il était magnifique, entièrement doré, long de 
soixante- douze pieds, mené par soixante-dix 
hommes de belle taille , avec des rames cou- 
vertes de lames d'argent ; la chirole , qui est 
une espèce de petit dôme placé au centre, était 
couverte d'écarlate et enrichie de brocart d'or 
de la Chine , avec des rideaux de même étoffe. 
Les balustres étaient d'ivoire, les coussins de 
velours, et le fond était couvert d'un tapis de 
Perse, Ce ballon était accompagné de seize au- 



DES VOYAGES. 7 5 

très, dont quatre, ornés aussi d'un tapis de 
pied et de couverture d'écarlate, devaient ser- 
vir aux gentilshommes de l'ambassade, et les 
douze autres au reste de l'équipage. Le gou- 
verneur de Bancok s'y joignit avec les princi- 
paux mandarins du voisinage ; de sorte que le 
cortège était d'environ soixante - six ballons 
lorsqu'il se rendit à l'entrée de la rivière. 

Aussitôt que les Français eurent fait leur en- 
trée dans Siam , le seigneur Constance , qui 
demeurait auparavant dans le quartier des Ja- 
ponais , vint se loger dans une belle maison 
qu'il avait près de l'hôtel de l'ambassadeur ; 
et pendant tout le temps que les Français fu- 
rent à Siam , il tint table ouverte, non-seule- 
ment pour eux; mais , en leur faveur, pour 
toutes les autres nations. Sa maison était fort 
bien meublée. Au lieu de tapisseries, dont les 
Siamois n'aiment pas l'usage , il avait fait 
étendre autour du divan un grand paravent 
du Japon , d'une hauteur et d'une beauté sur- 
prenantes. Il entretenait deux tables de douze 
couverts , qui étaient servies avec autant d'a- 
bondance que de délicatesse , et où l'on trou- 
vait toutes sortes de vins d'Espagne , du Rhin , 
de France , de Céphalonie et de Perse. On y 
était servi dans de grands bassins d'argent , 
et le buffet était garni de très-beaux vases 
d'or et d'argent du Japon fort bien travaillés. 

A la cour de Siam , on ne donne jamais que 
deux audiences aux ambassadeurs, celle de l'ar- 
rivée, et celle du congé. Souvent même on n'en 
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accorde qu'une , et toutes les affaires sont re- 
mises au barcalon , qui doit en rendre compte 
au roi. Mais ce prince , pour distinguer cette 
ambassade de toutes les autres , fit dire à l'am- 
bassadeur que , chaque fois qu'il souhaiterait 
une audience , il était prêt à la lui donner. En 
effet , huit ou dix jours après l'audience d'en- 
trée, il lui en donna une seconde , qui fut sui- 
vie d'un grand festin. On avait dressé à l'om- 
bre des arbres , dans la première cour du pa- 
lais , sur le bord d'un canal f une grande table 
de vingt-quatre couverts , avec deux buffets 
garnis de très-beaux vases d'or et d'argent du 
Japon , et plusieurs cassolettes où le précieux 
bois d'aigle n'était pas épargné. On se mit à 
table après l'audience , et Ton y fut près de 
quatre heures. On y servit plus de cent cin- 
quinte bassins et une infinité de ragoûts , sans 
parler des confitures , dont on fait ordinaire- 
ment deux services. On y but de cinq ou six 
sortes de vins. Tout y fut magnifique et déli- 
cat. Le roi voulut que, pour honorer l'ambas- 
sadeur et rendre cette fête plus agréable , les 
Français fussent servis ce jour-là par les prin- 
cipaux seigneurs de son royaume. 

Ce qu'on publiait de la pagode du palais 
et des idoles dont elle est remplie, ayant donné 
aux Français là curiosité de les voir , on ne 
fit pas difficulté de leur accorder cette satis- 
faction. Après avoir traversé huit ou neuf 
cours , ils arrivèrent enfin à la pagode : elle 
est couverte de câlin 3 qui est une espèce de 
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métal fort blanc , entre l'étain et le plomb , 
avec trois toits l'un sur l'autre ; la porte est 
ornée , d'un côté , de la figure d'une Tache , 
et de l'autre, d'un monstre extrêmement hi- 
deux. Cette pagode est assez longue, mais fort 
étroite : lorsqu'on y est entré, on n'aperçoit 
que de l'or ; les piliers , les murailles , le lam- 
bris et toutes les figures sont si bien dorées , 
qu'il semble que tout soit couvert de lames 
d'or. La forme générale de l'édifice est assez 
semblable à celle de nos églises : il est sou- 
tenu par de gros piliers : on y trouve, en avan- 
çant, une espèce d'autel, sur lequel il y a trois 
ou quatre figures d'or massif, à peu près de la 
hauteur d'un homme , dont les unes sont de- 
bout et les autres assises, les jambes croisées à 
la siamoise. Au delà est une espèce de choeur où 
se garde la plus riche et la plus précieuse pa- 
gode du royaume : car on donne indifférem- 
ment le nom de pagodes aux temples et aux 
idoles. Cette . statue est debout, et touche de 
sa tête jusqu'au toit ; sa hauteur est de qua- 
rante-cinq pieds , et sa largeur de sept ou 
huit. Tachard assure qu'elle est toute d'or ; 
mais on ne l'en croira pas : il ajoute , sur le 
témoignage des habitans, que ce prodigieux 
colosse a été fondu dans le même lieu où il est 
placé, et qu'ensuite on a construit le temple. 
Il a peine à s'imaginer où ces peuples , d'ail- 
leurs assez pauvres -, ont pu trouver tant 
d'or (i) , et sa douleur est qu'une seule idole 

(1) Kous verrons dans la suite de cet article, dans les rç- 
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soit plus riche que tous les tabernacles de 
l'Europe. Aux côtés delà même figure, on en 
voit plusieurs autres, qui sont aussi d'or et en- 
richies de pierreries , mais moins grandes. 

Cette pagode n'est pas néanmoins la mieux 
bâtie de Siam , quoiqu'elle soit la plus riche. 
Tachard en vit une autre dont il donne la des- 
cription. 

A cent pas du palais du roi, vers le midi, 
est un grand parc fermé de murailles , au mi- 
lieu duquel s'élève un vaste et haut édifice , 
bâti en forme de croix, à la ^manière de nos 
églises , surmonté de cinq dômes solides et do- 
rés , qui sont de pierre ou de brique , et d'une 
structure particulière. Le dôme du milieu est 
beaucoup plus grand que les autres ; et ceux- 
ci sont aux extrémités sur les travers de la 
croix. Tout l'édifice est posé sur plusieurs ba- 
ses ou piédestaux, qui s'élèvent les uns sur les 
autres, en s'étrécissant par le haut; de sorte 
qu'on y monte des quatre côtés par des esca- 
liers raides et étroits , de trente-cinq à quarante 
marches , chacune de trois palmes , et couvertes 
de câlin comme le toit. Le bas du grand escalier 
est orné des deux côtés de plus de vingt figures 
au-dessus de la hauteur naturelle, dont les 
unes sont d'airain, et les autres de câlin, toutes 
dorées , mais représentant assez mal les person- 

marques tirées de la relation du chevalier de Forbin , que le 
père Tachard avait grande raison de s'étonner de cette richesse, 
■ mais qu'il avait eu grand lort d'y croire ; la statue n'était 
point d'or ; elle était de plâtre dore. 
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nages et les animaux dont elles sontl'image. Ce ■ 
magnifique bâtiment est environné de quarante- 
quatre grandes pyramides de formes différen- 
tes, bien travaillées et rangées avec symétrie 
sur trois plans différens. Les quatre plus gran- 
des sont sur le plus bas plan, aux quatre coins, 
posées sur de larges bases : elles sont terminées 
en haut par un long cône fort délié, très-bien 
doré, et surmonté d'une aiguille ou d'une flè- 
che de fer dans laquelle sont enfilées plusieurs 
petites boules de cristal d'inégale grosseur. 
X.e corps de ces grandes pyramides, comme de 
toutes les autres , est d'une espèce d'architec- 
ture qui approche assez de la nôtre, mais trop 
chargée de sculpture, moins simple, moins 
proportionnée, et par conséquent moins belle, 
du moins aux yeux qui n'y sont pas accoutumés. 
Sur le second plan, qui est un peu au-dessus du 
premier, s'élèvent trente-six autres pyramides, 
un peu moins grandes que les premières, ran- 
gées en carré sur quatre lignes autour de là pa- 
gode , neuf de chaque côté. Elles sont de deux 
.figures différentes : les unes terminées en pointe 
comme les premières ; les autres arrondies par 
le haut en campane, de la forme des dômes 
qui couronnent l'édifice , tellement mêlées , 
qu'il n'y en a pas deux de suite de la même 
forme. Au-dessus de celles-ci, dans le troisième 
plan, quatre autres, qui forment les quatre 
coins , sont terminées en pointe , plus petites à 
la vérité que les premières , mais plus grandes 
que les secondes. Tout l'édifice , avec les pyra- 
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mides, est renfermé dans une espèce de cloître 
carré , dont chaque côté a plus de cent vingt 
pas communs de longueur, sur environ cent 
pieds de large et quinze de hauteur. Les gale- 
ries du cloître sont ouvertes du côté de la 
pagode ; le lambris est peint et doré à la mo- 
resque. Au-dedans des galeries , le long de la 
muraille extérieure , qui est toute fermée, règne 
un long piédestal à hauteur d'appui, sur lequel 
sont posées plus de quatre cents statues d'une 
très-belle dorure et disposées en très-bel ordre. 
Quoiqu'elles ne soient que de brique dorée, 
elles paraissent assez bien faites; mais elles sont 
si semblables, que, si leur grandeur n'était pas 
inégale , on les croirait toutes sorties du même 
moule. Parmi ces figures, Tachard en compta 
douze de taille gigantesque ; une au milieu de 
chaque galerie, et deux à chaque angle, assises, 
à cause de leur hauteur, sur des bases plates ^ 
et les jambes croisées. Il eut la curiosité de me- 
surer une de leurs jambes, à laquelle il trouva 
la longueur entière d'une toise, depuis le bout 
du pied jusqu'au genou, le pouce de la gros- 
seur ordinaire du bras , et le reste du corps 
à proportion. Outre celles-ci, qui sont de la pre- 
mière grandeur , il en vit environ cent autres à 
demi gigantesques , qui ont quatre pieds depuis 
l'extrémité du pied jusqu'au genou. Enfin , 
jiarmi les premières et les secondes , il en 
compta plus de trois cents, dont il n'y en a 
guère qui soient au-dessous de la grandeur na- 
turelle, et toutes dressées sur pied. Il ne parle 
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point d'un grand nombre qui ne sont pas plus 
grandes que des poupées , et qui sont mêlées 
entre les autres. 

La France, au jugement de Tachard , n'a pas 
d'édifice où la symétrie soit mieux observée que 
dans cette pagode, soit pour le corps, soit 
pour les accompagnemens de l'édifice. Son 
cloître est flanqué, des deux côtés, en dehors, 
de seize grandes pyramides arrondies par le 
haut en forme de dôme , de plus de quarante 
pieds de hauteur et de plus de douze en carré, 
disposées sur une même ligne , comme une suite 
de grosses colonnes , dans le milieu desquelles 
sont de grandes niches garnies de pagodes 
dorées. Ge beau spectacle arrêta si long-temps 
Tachard et tous les Français , qu'ils n'eurent 
pas le temps de considérer plusieurs^ autres 
temples qui étaient proches du premier, ou 
dans l'enceinte des mêmes murs. On juge à 
Siam de la noblesse des familles par le nombre 
des toits dont les maisons sont couvertes. Celle- 
ci en a cinq les uns sur les autres, et l'appar- 
tement du roi en a sept. 

Outre le festin du roi et ceux de son ministre, 
il s'en faisait d'autres à l'occasion des événemens 
extraordinaires, où les chefs de toutes les 
nations de l'Europe établies à Siam , c'est-à-dire 
les Français, les Anglais , les Portugais et les 
Hollandais , étaient invités. Tachard* et ses 
confrères étaient quelquefois obligés d'y assis- 
ter. A Tune de ces réjouissances succédèrent 
plusieurs sortes de divertissemens. Le premier 
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fut une comédie chinoise divisée par actes. Diffé- 
rentes postures hardies et grotesques , et quel- 
ques sauts assez surprenans y servirent d'inter- 
mèdes. Tandis que les Chinois jouaient la 
comédie d'un côté , les Laos , qui sont des 
peuples voisins du royaume de Siam au nord, 
donnèrent à l'ambassadeur le spectacle des 
marionnettes des Indes , qui ne sont pas fort 
différentes des nôtres. Entre les Chinois et les 
Laos , parut une troupe de Siamois et Sia- 
moises disposés en ronds , qui dansaient d'une 
manière que Tachard trouva bizarre } c'est-à- 
dire des mains et des pieds. Quelques voix 
d'hommes et de femmes qui chantaient un peu 
du nez , jointes au bruit de leurs mains, ré- 
glaient la cadence. 

Ces jeux furent suivis de celui des sauteurs , 
qui montaient sur de grands bambous plantés 
comme des mâts de quatre-vingts ou cent 
pieds dehauteur. Ils se tenaient au sommet sur 
un seul pied , l'autre en lair. Ensuite , mettant 
la tête où ils avaient le pied , ils élevaient les 
deux pieds en haut. Enfin , après s'être suspen- 
dus par le menton , qui était seul appuyé sur 
le haut des bambous, les mains et le reste du 
corps en l'air , ils descendaient le long d'une 
échelle droite , passant entre les échelons avec 
une agilité et une vitesse incroyables. Un autre 
fit mettre sur une espèce de brancard sept ou 
huit poignards la pointe en haut ? s'assit des- 
sus , et s'y coucha corps nu , sans porter sur 
d'autre appui ; ensuite il fit monter sur son 
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estomac un homme fort pesant ,- qui s'y tint 
debout , sans que toutes ces pointes , qui 
touchaient immédiatement sa peau , fussent 
capables de la percer. On Toit que ces bate- 
leurs valent bien les nôtres. Le 28 octobre , 
on publia que le roi devait sortir pour aller 
faire ses prières à trois lieues de la ville, dans 
une fameuse pagode, et pour rendre visite 
au sancra, qui est le chef de la religion et de 
tous les talapoins du royaume. Autrefois ce 
monarque faisait dans cette occasion la céré- 
monie de couper les eaux , c'est-à-dire de 
frapper la rivière de son poignard au temps 
de la plus grande inondation, et de com- 
mander aux- eaux de se retirer. Mais , ayant 
reconnu que les eaux continuaient quelquefois 
de monter après avoir reçu l'ordre de des- 
cendre , il avait renoncé à ce ridicule usage , 
et sa piété se réduisait à visiter , comme en 
triomphe , la pagode et le grand-prêtre. On 
prépara une galerie sur le bord de la rivière 
pour donner ce spectacle aux Français. Le 
seigneur Constance s'y plaça près de l'ambassa- 
deur, et lui expliqua l'ordre de la marche royale. 
Il voulut que les jésuites fussent aussi présens; 
Tachard avoué comme à regret qu'ils étaient 
forcés à des cérémonies si profanes. 

Vingt-trois mandarins du plus bas ordre 
parurent d'abord chacun dans un ballon dont 
la chirole était peinte en rouge , et s'avan- 
cèrent à la file sur deux lignes , en côtoyant 
les rives. Ils étaient suivis de cinquante-quatre 
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autres ballons , des officiers du roi , tous as- 
sis dans leurs chiroles , dont les unes étaient 
entièrement dorées , et d'autres seulement par 
les bords. Chaque ballon avait depuis trente 
jusqu'à soixante rameurs , et l'ordre qu'ils 
observaient leur faisait occuper un grand es- 
pace. Ensuite venaient vingt autres ballons 
plus grands que les premiers, au milieu de 
chacun desquels s'élevait un siège doré et ter- 
miné en pyramide. C'étaient les ballons de la 
garde royale , dont seize avaient quatre -vingts 
rameurs et des rames dorées. L'es rames des 
quatre autres étaient seulement rayées d'or. 
Après cette longue file de ballons , le roi pa- 
rut dans le sien , élevé sur un trône pyramidal 
et très-bien doré. Ce monarque était vêtu d'un 
beau brocart d'or , enrichi de pierreries. Il 
avait un bonnet blanc terminé en pointe , en- 
touré d'un cercle d'or avec des fleurons , et 
parsemé de pierreries ;. Son ballon était doré 
jusqu'à l'eau , et conduit par cent vingt ra- 
meurs , qui avaient sur la tête une toque cou- 
verte de lames d'or , et sur l'estomac des 
plastrons ornés de même. Les rayons du soleil 
donnaient un éclat merveilleux à cette parure. 
Le porte-enseigne du roi , tout couvert d'or , 
se tenait debout vers la poupe avec la ban- 
nière royale , qui est d'un brocart d'or à fond 
rouge , et quatre grands mandarins étaient 
prosternés aux quatre coins du trône. Ce beau 
ballon était escorté de trois autres de la même 
forme, qui n'étaient guère moins magnifiques; 
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mais les toques et les plastrons des rameurs 
étaient moins riches. 

Les Siamois qui étaient rangés sur les deux 
rives se mirent à genoux d'aussi loin qu'ils 
aperçurent le roi , et portèrent les mains 
jointes sur la tête pour saluer ce prince , en 
touchant la terre du front dans cette posture , 
et recommençant sans cesse cette salutation 
jusqu'à ce qu'ils l'eussent perdu de vue. Vingt 
ballons à chiroles et à rames rayées de lignes 
d'or suivaient celui du roi , et seize autres , 
moitié peints , moitié dorés , fermaient toute 
la marche. Tachard en compta cent cinquante- 
neuf, dont les plus grands avaient plus 
de cent vingt pieds de long , mais à peine six 
pieds dans leur plus grande largeur. Il y avait 
sur ces Ballons plus de quatorze mille hommes. 
Au retour , qui fut l'après-midi du même jour, 
le roi, pour donner de l'émulation aux ra- 
meurs y proposa un prix pour ceux qui arrive- 
raient les premiers au palais. Les spectateurs 
prirent beaucoup de plaisir à leur voir fendre 
l'eau avec une extrême rapidité , et jeter con- 
tinuellement des cris de joie ou de tristesse 
lorsqu'ils gagnaient ou qu'ils perdaient l'avan- 
tage. La ville entière et tout le peuple d'alen- 
tour assistaient à ce spectacle. Cette foule était 
rangée vers les rives dans une infinité de bal- 
lons qui formaient deux lignes entre la ville et 
la pagode , c'est-à-dire l'espace d'environ trois 
lieues. Tachard , après les avoir vu passer , 
jugea que les ballons étaient au nombre d'en- 

3.. 
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viron vingt milie , et qu'ils ne portaient pas 
moins de cent mille hommes. D'autres Fran- 
çais assurèrent qu'il y avait plus de deux cent 
mille personnes. Lorsque le roi passa sur la 
rivière , toutes les fenêtres et les portes des 
maisons étaient fermées , et les sabords même 
des navires. Tout le monde eut ordre de sortir, 
afin que personne ne fût dans un lieu plus 
élevé que le roi. Ce prince voulut être du 
combat qu'il avait proposé ; mais , comme 
son ballon était fourni d'un plus grand nombre 
de rameurs et des mieux choisis , il remporta 
bientôt l'avantage , et son ballon rentra victo- 
rieux dans la ville. 

Huit jours après il sortit encore de son pa- 
lais avec la reine et toutes ses femmes, pour se 
rendre à Louvo. C'est une ville à quinze ou 
vingt lieues de Siam , vers le nord , où ce 
prince passait les deux tiers de Tannée , parce 
qu'il y était plus libre qu'à Siam , où la politi- 
que orientale l'obligeait de se tenir renfermé 
pour entretenir ses peuples dans le respect et 
la soumission. Le seigneur Constance , qui 
avait vu les lettres de mathématiciens que 
Louis xiv avait accordées aux six jésuites 7 
avait résolu de leur accorder une audience 
particulière à Louvo. Il les fit avertir de s'y 
rendre avec leurs instrumens. Deux grands 
ballons furent envoyés pour prendre leurs 
bagages , avec un autre à vingt-quatre ra- 
meurs pour les porter. Ils partirent le i5 no- 
vembre. 
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A. deux lieues de la ville ils rencontrèrent 
un spectacle nouveau sur une vaste campagne 
mondée à perte de vue. C'était un convoi funè- 
bre d'un fameux talapoin , chef de la religion 
des Pégouans. Le corps était renfermé dans un 
cercueil de bois aromatique élevé sur un bû- 
cher autour duquel quatre grande colonnes de 
bois doré portaient une haute pyramide à- plu- 
sieurs étages. Cette espèce de chapelle ardente 
était accompagnée d'un grand nombre de pe- 
tites tours de bois assez hautes et carrées , 
couvertes de carton grossièrement peint et'de 
figures de papier. Elle était environnée d'un 
enclos de bois carré , sur lequel étaient rangées 
plusieurs autres tours d'espace en espace. A 
chacun des quatre coins il y en avait une 
aussi élevée que la pyramide du milieu, et deux 
plus petites à chaque coté du carré. Tachard 
en vit sortir plusieurs fusées volantes. Les qua- 
tre grandes tours , posées aux quatre coins du 
grand carré , étaient jointes par de petites 
maisons de bois peintes de diverses figures gro- 
tesques , de dragons , de singes , de démons 
cornus , etc. De distance en distance , entre 
les cabanes , on avait pratiqué des ouvertures 
pour laisser entrer et sortir les ballons. Les 
tàlapoins de Pégou, en très -grand nombre 
dans leurs ballons , occupaient presque tout 
l'espace qui était entre le bûcher et le circuit 
du grand carré. Ils avaient tous l'air grave et 
modeste , chantant de temps en temps , et quel- 
quefois gardant un profond silence.. Une mul- 
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titude infinie de peuple , hommes et femmes 
indifféremment, assistaient derrière eux à cette 
fête mortuaire. 

Une fête si nouvelle et si peu attendue fit 
arrêter quelque temps les Français. Ils ne -vi- 
rent que des danses burlesques et certaines far- 
ces ridicules que jouaient les Pégouans et les 
Siamois sous des cabanes de bambou et de 
jonc , ouvertes de tous côtés. Comme il leur 
restait quatre ou cinq lieues à faire , ils ne fu- 
rent témoins que de l'ouverture du spectacle , 
qui devait durer jusqu'au soir. Ces honneurs 
qu'on rend aux morts parmi les Siamois leur 
donnent un extrême attachement pour leur 
religion. Les talapoins T que Tachard traite de 
docteurs fort intéressés , enseignent que plus 
on fait de dépenses aux obsèques d'un mort , 
plus avantageusement son âme est logée dans 
le corps de quelque prince ou de quelque ani- 
mal considérable. Dans cette persuasion , les 
Siamois se ruinent souvent pour se procurer 
de magnifiques funérailles. 

Les mathématiciens arrivèrent de bonne 
heure au logement où ils devaient passer la 
nuit. Le pays leur avait paru extrêmement 
agréable. En suivant le canal qui a été creusé 
dans les terres pour abréger le chemin de Siam. 
a Louvo, ils avaient découvert à perte de vue 
des campagnes pleines de riz ; et lorsqu'ils 
étaient entrés dans la rivière , le rivage, bordé 
d'arbres verts et de villages, avait attaché leurs 
yeux par la plus agréable variété. 
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Avant de rentrez' dans leurs ballons , les 
Français voulurent voir un palais du roi qui 
était voisin du lieu où ils avaient logé. Ils n'en 
virent que les dehors , parce que le concierge 
avait ordre de n'en accorder l'entrée à per- 
sonne. Cet édifice leur parut fort petit. Il est 
entouré d'une galerie assez basse , en forme de 
cloître , d'une architecture si irrégulière , que 
les piédestaux ne sont pas moins hauts que les 
pilastres. Autour de la galerie règne un balcon 
assez bas, environné d'une balustrade de pierre 
à hauteur d'appui. Mais à cent pas de ce palais 
ils en virent un plus grand et beaucoup plus 
régulier. Les pilastres extérieurs leur parurent 
de très-bon goût. Tout l'édifice forme un grand 
carré de cent cinquante à soixante pas de lon- 
gueur. Sur les quatre côtés sont élevés quatre 
grands corps de logis fort exhaussés , bâtis en 
forme de galerie et couverts d'un double toit 
arrondi en voûte par le haut. Ces galeries sont 
ornées en dehors de très-beaux pilastres, avec 
leurs bases et leurs chapiteaux , dont les pro- 
portions approchent beaucoup des nôtres. 
Tachard conclut de la régularité de ce vieux 
palais que l'architecte dont il est l'ouvrage 
devait avoir une grande connaissance de Far-. 
ehitecture de l'Europe. Les galeries ne sont 
percées que par des portes qui sont au milieu 
de chaque face. On voit par-dessus d'autres 
hâtimens plus exhaussés que les premiers , et 
au milieu de ceux-ci un grand corps de logis 
qui les surpasse tous -, et qui fait avec les autres 
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une fort belle symétrie. C'est le seul édifice du 
pays auquel les mathématiciens jésuites aient 
trouvé de la régularité et de la proportion. 

De là. ils se rendirent à Louvo , qui est dans 
une situation très-agréable , et jouit d'un air 
fort sain. Elle était devenue grande et fort peu- 
plée depuis que le roi y faisait un long séjour. 
M. de la Marre avait déjà reçu ordre de la for- 
tifier à l'européenne. 

L'ambassadeur, qui s'était rendu aussi à Louvo, 
fut conduit à raudienee,où le roi lui parla des six 
jésuites qu'il avait amenés, et que le roi de France 
envoyait , lui dit-il , pour faire leurs observa- 
tions dans les Indes et pour travailler à la per- 
fection des arts. C'était sous cette idée que le 
seigneur Constance les avait annoncés à la 
cour. Pendant l'audience, les jésuites visitè- 
rent les jardins et les dehors du palais. Sa si- 
tuation est fort belle. 11 est placé au bord 
de la rivière, sur un terrain peu élevé ; l'en- 
ceinte en est grande. Tachard n'y vit rien de 
plus remarquable que deux corps de logis dé- 
tachés , dont les toits étaient tout éclatans de 
dorure. Cet éclat provient d'un vernis jaune 
dont les tuiles sont revêtues, et qui brille au- 
tant que de l'or aux rayons du soleil. 

Le soir on fit promener l'ambassadeur et 
toute sa suite sur des éléphans. Dès le jour de 
sa première audience , on lui avait fait voir 
dans le palais de Siam l'éléphant blanc, pour 
lequel on a tant de vénération dans les Indes , 
et qui avait fait le sujet de plusieurs guerres. 
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Il l'avait trouvé assez petit , et si vieux, qu'il 
en était ridé : aussi lui dormait-on trois cents 
ans. Plusieurs mandarins étaient destinés à le 
servir. On ne lui offrait rien qu'en vaisselle 
d'or : au moins deux bassins qu'il avait devant 
lui étaient d'or, massif, d'une grandeur et d'une 
épaisseur extraordinaires. Son appartement 
était magnifique, et le lambris du pavillon 
était fort proprement doré. Tachard observe 
que les moindres éléphans du roi ont quinze 
hommes qui les servent par quartier ; que 
d'autres en ont vingt , vingt-cinq , trente et 
quarante , selon leur rang , et que l'éléphant 
blanc en a cent. On a peine à ne pas croire 
cette remarque un peu exagérée, lorsqu'il 
ajoute que le seigneur Constance lui a dit que 
le roi n'a pas moins de vingt mille éléphans 
dans son royaume , sans compter les sauvages 
qui sont dans les bois et dans les montagnes. 
On en prend quelquefois , assura-t~il , jusqu'à 
cinquante , soixante , et quatre-vingts mémo à 
la fois dans une seule chasse. 

Messieurs de l'académie royale des sciences 
avaient recommandé aux six jésuites d' exami- 
ner si tous les éléphans avaient des ongles aux ' 
pieds. Tachard .n'en vit pas un seul qui n'eût 
cinq ongles à Chaque pied , c'est-à-dire à l'ex- 
trémité des cinq gros doigts ; mais leurs doigts 
sont si courts , qu'à peine sortent -ils de la 
masse du pied. Il remarque qu'ils n'ont pas , 
à beaucoup près , les oreilles si grandes qu'on 
les dépeignait alors. Il en vît plusieurs qui 
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avaient les dents d'une beauté et d'une lon- 
gueur admirables. Elles sortaient à quelques- 
uns plus de quatre pieds hors de la bouche , 
et d'espace en espace elles étaient garnies de 
cercles d'or , d'argent et de cuivre. Dans une 
maison de campagne du roi , à une lieue de 
Siam , sur la rivière , il vit un petit éléphant 
blanc qu'on destinait pour successeur à celui 
qui était dans le palais. On l'élevait avec des 
soins extraordinaires. Plusieurs mandarins 
étaient attachés à son service ; et les égards 
qu'on avait pour lui s'étendaient jusqu'à sa 
mère et à sa tante, qu'on nourrissait avec lui. 
Sa grosseur était à peu près celle d'un bœuf. 
C'était le roi de Camboia qui en avait fait pré- 
sent au roi de Siam depuis deux ou trois ans, 
en lui faisant demander du secours contre un 
sujet rebelle qui était soutenu par le roi de la 
Cochinchine. 

Enfin , le 22 novembre , les mathématiciens 
jésuites furent avertis que le roi voulait leur 
accorder le même jour une audience particu- 
lière- Ce fut le seigneur Constance qui leur fit 
l'honneur de les conduire au palais vers quatre 
heures après midi. Il leur fit traverser trois, 
cours dans lesquelles ils virent des deux côléa 
plusieurs mandarins prosternés. En arrivant 
dans la cour la plus intérieure , ils trouvèrent 
lia. grand tapis sur lequel ce ministre leur dit 
de s'asseoir. Us n'avaient pas d'habits de cé- 
rémonie ; on ne les obligea pas même de se dé- 
chausser : ce qu'on leur fit regarder comme 
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une grande marque de distinction. Aussitôt 
qu'ils furent assis, le roi , qui allait sortir pour 
voir un combat d'éléphans , dont il voulait 
donner le plaisir à l'ambassadeur , monta sur 
le sien qui l'attendait à la porte de son appar- 
tement; et remarquant les jésuites à dix ou 
douze pas de lui , il s'avança vers eux. 

Le père Fontenay, supérieur de ses confrères, 
avait préparé un compliment. Mais le seigneur 
Constance, voyant le roi pressé, parla pour 
eux à ce prince , qui les regarda les uns après 
les autres d'un visage riant et plein de bonté. 
Son âge était d'environ cinquante-cinq ans , 
sa taille un peu au-dessous de la médiocre , 
mais fort droite et bien prise. Il répondit au 
discours de son ministre « qu'ayant su que 
le roi de France envoyait les six jésuites à la 
Chine pour de grands desseins , il avait désiré 
de les voir et de leur dire de bouche que, s'ils 
avaient besoin de quelque chose, soit pour le 
service du roi leur maître, soit pour leur 
propre usage , il avait donné ordre qu'on leur 
fournît tout ce qui leur serait nécessaire. » 

Les jésuites n'eurent le temps de répondre 
à cette faveur que par des remercimens res- 
pectueux et de profondes inclinations. Le roi 
continua son chemin; et passant de cette cour 
dans une autre au milieu d'une haie de man- 
darins prosternés devant lui, le front contre 
terre et dans un- grand silence, il trouva près 
de la première porte du palais les chefs des 
compagnies marchandes de l'Europe , déchaus- 
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ses, à genoux et appuyés sur leurs coudes, 
auxquels il donna une courte audience. 

Le jour même de l'audience , le roi devait 
faire voir à l'ambassadeur un combat d'éîé- 
phans. ïï avait donné ordre qu'on en préparât- 
six pour les six jésuites qu'il voulait voir pré- 
sens à ce spectacle. Le seigneur Constance leur 
donna un mandarin pour les conduire. Ils trou- 
vèrent, en sortant du palais 9 six éléphans avec 
leurs chaises dorées et des coussins fort pro- 
pres. Chacun s'étant approché du sien, Ta- 
chard décrit la manière dont on les y fit mon- 
ter. Le pasteur ( c'est le nom qu'on dorme' à 
celui qui est sur le cou de l'éléphant pour le 
gouverner ) fit mettre l'animal à genoux, et le 
fit ensuite coucher sur le côté , de sorte qu'on 
pouvait poser le pied sur une des jambes de 
devant qu'il avançait, et de là sur son ventre ; 
après quoi, se redressant un peu, il donnait 
le temps de s'asseoir commodément dans la 
chaise qu'il porte sur le dos. On peut aussi 
se servir d'échelles pour se mettre à sa hau- 
teur ; c'est pour la commodité des étran- 
gers , qui ne sont pas accoutumés à cette mon- 
ture, qu'on met des chaises sur le dos de ces 
animaux.Les naturels du pays, de quelque qua- 
lité qu'ils soient , à l'exception du roi , montent 
sur le cou, et les conduisent eux-mêmes. Ce- - 
pendant , lorsqu'ils vont à la guerre ou à la 
chasse , ils ont deux pasteurs , l'un sur le cou , 
l'autre sur la croupe de l'éléphant, et le man- 
darin est au milieu du dos , armé d'une lance 
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ou d'une espèce de javelot. Tachard remarqua 
dans une chasse , que le roi , qui était sur une 
espèce de trône porté par son éléphant, se 
leva sur ses pieds- lorsque les éléphans sau- 
vages voulurent forcer le passage de son côté, 
et se mit sur le dos du sien pour les arrêter. 
Les jésuites suivirent le roi dans une grande 
plaine à cent pas de la ville: ce monarque 
avait l'ambassadeur à sa droite, éloigné de 
quinze ou vingt pas, le seigneur Constance à 
sa gauche, et quantité de mandarins autour de 
lui, prosternés par respect aux pieds de son 
éléphant. On entendit d'abord des trompettes, 
dont le son est fort dur et sans inflexion ; alors 
les deux éléphans destinés pour combattre je- 
tèrent des cris horribles : ils étaient attachés 
par les pieds de derrière , avec de grosses cor- 
des que plusieurs hommes tenaient pour, les 
■retirer , si le choc devenait trop rude. On les 
laisse approcher de manière que leurs défenses 
. se croisent sans qu'ils puissent se blesser. Ils 
se choquent quelquefois si rudement, qu'ils se 
brisent les dents, et quon en voit voler les 
éclats. Mais ce jour-là le combat fat si court , 
qu'on crut que le roi ne l'avait ordonné que 
pour se procurer l'occasion de faire avec plus 
d'éclat un présent à M. de Yaudrieour, qui 
avait amené les deux mandarins siamois , et 
qui devait conduire ces ambassadeurs en 
France. A la fin du spectacle, le roi s'appro- 
cha de lui , et lui donna de sa main un sabre , 
dont la poignée était d'or massif, et le four- 
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reau d'écaillé de tortue , orné de cinq lames 
d'or, avec une grande chaîne de filigrane d'or 
pour lui servir de baudrier, et une veste de 
brocart à boutons d'or. Cette sorte de sabre 
ne se donne, à Siam , qu'aux généraux d'ar- 
mée, lorsqu'ils partent pour aller à la guerre. 
M. de Joyeux, capitaine de la frégate fran- 
çaise, reçut un présent de la même nature , 
mais moins magnifique. 

La plupart des jours que le roi passa au pa- 
lais de Louvo furent employés en spectacles. 
Tachard et -ses confrères furent obligés d'as- 
sister à celui des éléphàns contre un tigre , tou- 
jours sur la même monture, pour ne pas scan- 
daliser les talapoins , qui se font un crime de 
monter à cheval. 

On avait élevé hors de la ville une haute pa- 
lissade de bambous , d'environ cent pieds en 
carré. Au milieu de l'enceinte étaient trois élé- 
phàns destinés à combattre le tigre \ ils avaient 
une espèce de plastron en forme de .masque, qui 
leur couvrait la tête et une partie de la trompe. 
Aussitôt que les spectateurs furent placés,, ou 
fit sortir de la loge qui était dans l'enfonce- 
ment un tigre d'une figure et d'une couleur 
qui parurent nouvelles aux Français : outre 
qu'il était beaucoup plus grand, plus gros, et 
d'une taille moins effilée que ceux qu'ils avaient 
vus en France , sa peau n'était pas mouchetée 5 
mais, au lieu de toutes les taches semées sans 
ordre , il avait de longues et larges bandes en 
forme de cercles : ces bandes , prenant sur le 
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dos, se rejoignaient par-dessous le ventre , et , 
continuant le long de la queue, y formaient 
tomme des anneaux blancs et noirs , placés 
alternativement. La tête n'avait rien d'extra- 
ordinaire , non plus que les jambes , excepté 
qu'elles étaient plus grandes et plus grosses 
que celles des tigres communs , quoique ce ne 
fût qu'un jeune tigre qui pou vait croître encore. 
Le seigneur Constance dit aux jésuites qu'il 
s'en trouvait dans le royaume de trois fois plus 
gros , et qu'étant un jour à la chasse avec le 
roi , il eu avait vu un qui était de la grandeur 
d'un mulet ; c'est une espèce particulière; car 
le pays en produit aussi de petits, tels que 
ceux qu'on apporte d'Afrique en Europe ; et 
Tachard en vit un le même jour à Louvo, 

On ne lâcha pas d'abord le tigré qui devait 
combattre ; mais on le tint attaché par deux 
cordes j de sorte que , n'ayant pas la liberté de 
s'élancer, le premier éléphant qui l'approcha 
lui donna deux ou trois coups de sa trompe 
sur le dos. Ce choc fat si rude, que le tigre en 
ayant été renversé , demeura quelque temps sut 
la place, avec aussi peu de mouvement que s'il 
eût été mort. Cependant , lorsqu'on l'eut dé- 
lié , il fit un cri horrible , et voulut se jeter sur 
la trompe de l'éléphant qui s'avançait pour le 
frapper : celui-ci, la repliant adroitement, la 
mit à couvert par ; ses défenses, dont il attei- 
gnit le tigre , et qui lui firent faire un grand 
saut en Fair. Cet animal parut étourdi du coup 
ou de sa chuté : n'osant plus s'approcher, il fit 

V 
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plusieurs tours le long de la palissade t et quel- 
quefois il s'élançait vers les spectateurs qui pa- 
raissaient dans les galeries. Alors on poussa 
contre lui les trois éléphans , qui lui donnè- 
rent tour à tour de si rudes coups, qu'il fît 
encore une fois le mort : ils l'eussent tué sans 
doute , si l'ambassadeur n'eût demandé grâce 
pour lui. 

Le lendemain au soir, il se fit au palais une 
grande illumination, qui se renouvelle tous les 
ans : elle consistait en dix -huit cents ou deux 
mille lumières, dont les unes étaient rangées 
sur de petites fenêtres pratiquées exprès dans 
les murs de l'enceinte , et les autres dans des 
lanternes, dont Tachard admira l'ordre et la 
forme, surtout celle de certains grands falots , 
en forme de globes , qui sont d'un seul mor- 
ceau de corne transparente comme le verre. 
Ce spectacle était accompagné du son des tam- 
bours, des fifres et des trompettes. Pendant 
que le roi l'honorait de sa présence , la prin- 
cesse en donnait un semblable aux dames de la 
cour, d'un autre côté du palais. 

Le seigneur Constance fit voir aux jésuites 
V éléphant prince , qui était d'une beauté et 
d'une grosseur ordinaires ; on lui donnait ce 
nom , parce qu'il était né le même jour que le 
roi. Ils virent aussi l'éléphant de garde qu'on 
relève chaque jour dans un pavillon voisin de 
l'appartement du roi , et qu'on tient prêt jour 
et nuit pour son usage. 

Le roi ayant fait connaître à l'ambassadeur 
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de France qu'il souhaitait que l'observation de 
la première éclipse se Ût en sa présence, on 
choisit pour le travail une maison royale nom- 
mée Tlée-pous sonne , à une petite lieue à l'est 
de Louvo, et peu. éloignée d'une forêt où sa 
majesté devait prendre le divertissement de la 
chasse des éléphans. Le 10, ce prince invita 
Fàmbassadeur à voir les illuminations qui se 
faisaient pour cette chasse , et voulut que les 
six jésuites assistassent aussi à ce spectacle. 
Tachard en fait la description. 

« Un corps d'environ quarante -six mille 
hommes avait formé dans les bois et sur les 
montagnes une enceinte de vingt -six lieues 
en carré long , dont les deux grands côtés 
étaient chacun de dix lieues , et les deux autres 
de trois. Cette vaste étendue était bordée de 
deux rangs de feux qui régnaient sur deux 
lignes , l'une à quatre ou cinq pas de l'autre , 
et qu'on entretient toute la nuit du bois de la 
forêt ; ils sont soutenus en Fair à la hauteur 
de sept ou huit pieds , sur de petites plates- 
formes carrées, élevées sur quatre pieux, ce 
qui les fait découvrir tous à la fois. Ce spec- 
tacle parut à Tachard , pendant les ténèbres , 
la plus belle illumination qu'il eut jamais vue. 
De grandes lanternes j disposées d'espace en 
espace , faisaient la distinction des quartiers » 
qui étaient commandés par différens chefs, 
avec un certain nombre d'éléphans de guerre 
et de chasseurs armés comme les soldats. On 
tirait par intervalles de petites. pièces de cam- 
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pagne , pour étonner tout à la fois par le bruit 
et par la vue des feux les éléphans qui vou- 
ciraient forcer le passage : l'oubli de cette pré- 
caution avait fait manquer une chasse précé- 
dente. Comme il s'était trouvé dans l'enceinte 
une montagne escarpée , on avait négligé d'y 
placer des feux , jàes gardes et de l'artillerie > 
parce qu'on l'avait crue inaccessible à des ani- 
maux d'une énorme grosseur ; mais dix ou 
douze s'étaient échappés avec une adresse fort 
singulière : ils s'étaient servis de leurs trompes 
pour s'attacher à un des arbres qui étaient sur 
la pente de la montagne. Du premier arbre,, 
ils s'étaient guindés au tronc d'un autre; et 
grimpant ainsi d'arbre en arbre, ils étaient par- 
Venus avec des efforts incroyables jusqu'au 
sommet de la montagne,, d'où ils s'étaient sau- 
vés dans les bois. » 

Après une collation magnifique déconfitures^ 
et de toutes sortes de fruits , qui fot servie dans, 
un lieu fort agréable, autour duquel on avait 
plapé des éléphans de guerre et des feux pour 
garantir les Français des tigres et des autres 
animaux féroces qui pouvaient se trouver dans 
l'enceinte , le seigneur Constance mena les jé- 
suites au château de TIée-poussonne où le roi 
s'était déjà rendu pour assister à l'observation 
de 1 éclipse. Us arrivèrent à neuf heures du 
soir , au bord d'un canal qui conduit au châ- 
teau, où ils étaient attendus par un ballon du 
roi. Ce canal est fort large, et long déplus 
d'une lieue ; il était éclairé sur les deux rives. 
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d'une infinité de feux élevés comme ceux qu'on 
a décrits. A un demi-quart de lieue du château r 
les rameurs , qui avaient nagé jusqu'alors avec 
beaucoup de force et de bruit, commencèrent 
à ramer si doucement, qu'on n'entendait pres:- 
que pas le bruit de leurs rames. On avertit les. 
jésuites qu'il fallait se taire ou parler fort bas. 
Lorsqu'ils descendirent au rivage , tout était 
si tranquille , malgré la multitude de soldats, 
et de mandarins qui se trouvaient aux envi- 
rons , qu'ils se crurent dans une solitude écar- 
tée. Ils s^occupèrent d'abord à disposer leurs 
lunettes sur divers appuis qu'on avait élevés 
dans cette vue ; mais, n'ayant pas eu besoin de 
donner beaucoup de temps à ce travail , ils se 
- rembarquèrent une heure après pour aliter 
passer le reste de la nuit dans la maison du 
seigneur Constance,, qui était à. cent pas du 

palais. 

On leur laissa trois ou quatre heures de 
repos, après lesquelles ils s'embarquèrent 
pour se rendre à la galerie où devait se faire 
l'observation : il était près de trois heures après 
minuit. Les mathématiciens, à leur arrivée, 
préparèrent une fort bonne lunette de cinq 
pieds, dans la fenêtre d'un salon qui donnait 
sur la galerie. On avertit le prince, qui vint 
aussitôt : à cette fenêtre. Ses mathématiciens 
étaient assis sur des tapis de Perse ^ les uns 
aux lunettes d'approche, les autres à la pen- 
dule; d'autres devaient écrire le temps de 
l'observation. Us saluèrent le monarque de 
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Siam par une profonde inclination, et chacun 
commença son travail. 

Le roi parut prendre un vrai plaisir à voir 
dans la lunette toutes les tachés de la lune ,. 
surtout lorsqu'on lui fît remarquer leur con- 
formité avec le type qu'on en avait fait à l'Ob- 
servatoire de Paris. Il fit diverses questions : 
pourquoi la lune paraissait renversée dans la 
lunette ; pourquoi l'on voyait encore la partie 
de la lune qui était éclipsée ; quelle heure il 
était à Paris ; à quoi des observations faites de 
concert dans des lieux si éloignés pouvaient 
être utiles, etc. Tandis qu'on satisfaisait sa 
curiosité par des explications , un de ses prin- 
cipaux officiers apporta sur un grand bassin 
d'argent six soutanes et autant de manteaux 
de satin , dont le roi fit présent aux mathéma- 
ticiens. Il leur permit de se lever et de se tenir 
debout en sa présence. Il regarda dans la lunette 
après eux: toutes faveurs } remarque Tachard, 
qui doivent paraître fort singulières à ceux qui 
savent avec quel respect les rois de Siam veulent 
qu'on approche d'eux. 

Tachard n'oublie pas un crucifix d'or mas- 
sif que le roi de Siam lui donna pour le père 
de La Chaise, et un de tombac, qu'il reçut 
lui-même de sa majesté.* 

Un astrologue bramine , qui était à Louvo , 
avait prédit la même éclipse à un quart d'heure 
près ; mais il s'était considérablement trompé 
en soutenant que l'émersïon ne paraîtrait sur 
l'horizon qu'après le leveç du soleil. Tachard 
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regrette de n'avoir pas entendu la langue sia- 
moise , pour savoir de ce bramine la manière 
dont il calculait les éclipses ; niais il conclut du 
moins de ses observations qu'il n'était pas du 
sentiment des talapoins siamois, qui enseignent 
que, lorsque la luné s'éclipse, un dragon la 
dévore et la rejette ensuite. Quand on leur 
objecte que les mathématiciens de l'Europe 
prédisent l'instant même de l'éclipsé , sa gran- 
deur, sa durée, et qu'ils savent pourquoi la 
lune est quelquefois éclipsée toute entière , 
quelquefois à demi , ils répondent froidement 
que le dragon a ses repas réglés , que les Eu- 
ropéens en connaissent l'heure , et la mesure 
de son appétit , qui est quelquefois plus grand 
ou plus petit j et c'est ainsi qu'on répond à 
tout. 

Il restait à prendre les éléphans qu'on te- 
nait renfermés dans l'enceinte, et le roi voulut 
que les mathématiciens le suivissent à cette 
chasse. Le jour même des observations , ils 
partirent à sept heures du matin; On s'enfonça 
dans les bois l'espace d'une lieue, jusqu'à l'en- 
clos où les éléphans sauvages avaient été res- 
serrés. C'était un parc carré de trois ou quatre 
cents pas géométriques, dont les côtés étaient 
fermés par de gros pieux , avec de grandes 
ouvertures néanmoins qu'on avait laissées de 
distance en distance. Il s'y trouvait quatorze 
éléphans de guerre pour empêcher les sau- 
vages de franchir les palissades. Les six jé- 
suites étaient placés derrière cette haie et fort 
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près du roi. Dans la troupe d'éléphans sauva- 
ges il s'en trouva deux ou trois fort jeunes et 
fort petits. Le roi dit à l'ambassadeur qu'il en 
enverrait un à M. le duc de Bourgogne ; mais r 
faisant réflexion que M. le duc d'Anjou pour- 
rait souhaiter aussi d'en avoir un, il ajouta 
qu'il voulait lui en envoyer un plus petit, afin 
qu'il n'y eût point de jalousie entre ces deux 
princes. 

Les Français partirent de Siam le 14 décem- 
bre , accompagnés du seigneur Constance, qui 
voulut suivre l'ambassadeur jusqu'à la barre 
avec de nouvelles marques d'honneur. Outre 
la lettre du roi son maître , qu'il fit apporter 
pompeusement au vaisseau- français, il chargea 
ïepèreTachardde celle qu'il écrivait lui-même 
au roi de France , et lui fit présent d'un cha- 
pelet composé du bois précieux de Calambac , 
dont la croix et les gros grains étaient de 
tombac. 

Il ne restait qu'à mettre à la voile. M. le che- 
valier de Forbin , et M. de la Marre , ingénieur,, 
étant demeurés volontairement au service du 
roi de Siam , l'ambassadeur partait avec la sa- 
tisfaction de n'avoir pas perdu un seul homme 
pendant le séjour qu'il avait fait dans les états, 
de ce prince; et deux ambassadeurs siamois 
qu'il menait en France avec leur suite rendirent 
témoignage, dans toute sa route, de la consi- 
dération extraordinaire avec laquelle il avait 
été reçu d'une des premières puissances de- 
l'Inde. 
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Nous tirerons encore quelques particularités 
d'un second voyage dupèreTachard,qui n'était 
revenu en France que pour demander au roi , 
delà part du roi de Siam, douze mathémati- 
ciens jésuites; faveur qu'il obtint facilement 
de Louis XIV. 

La flotte destinée à conduire les ambassa- 
deurs siamois et les mathématiciens était com- 
posée de six vaisseaux. 

Le célèbre Cassini avait averti les pères, avant 
leur départ, qu'il y aurait une éclipse de soleil 
le onzième de mai, et qu'elle serait même 
totale aux îles du Cap-Vert et en Guinée. On 
ne s'était pas mis en peine de la calculer pen- 
dant le voyage, parce qu'on espérait alors être 
à la hauteur du cap de Bonne-Espérance , ou 
l'on ne croyait pas que l'éclipsé fût sensible. Il 
paraissait que la latitude de la lune devait être 
trop australe. Cependant les ambassadeurs sia- 
mois , dont la curiosité pour ces phénomènes 
va jusqu'à la superstition , prièrent les jésuites 
de la calculer pour l'amour d'eux. Le père Co- 
milh eut cette complaisance, quoique fort in- 
commodé du voyage. Son travail lui devint 
d'autant plus agréable, que, malgré 1 opinion 
qu'on en avait eue, il trouva par son opéra- 
tion qu'en effet le corps du soleil paraîtrait 
considérablement éclipsé vers la hauteur de 
vingt-trois degrés du sud, et à trois cent cin- 
quante -huit degrés de longitude, ou Ion 
croyait être actuellement. L'expérience yertna 
ses calculs le jour même de l'éclipsé, qu* 
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fut observée aussi soigneusement qu'il fut pos- 
sible dans le mouvement continuel du navire. 
Les ambassadeurs siamois en conçurent une 
haute estime pour l'astronomie européenne, 
et les pilotes se confirmèrent dans l'estime de 
leur longitude, qui se trouva fort juste, par 
1'arrhée de la flotte au cap de Bonne- Espé- 
rance. 

On avait recommandé aux pères de s'éclaircir 
d'une particularité curieuse , qui regardait la 
montagne de la Table , où M. Thévenot pré- 
tendait , quoique sur. le témoignage d'autrui , 
que la mer avait autrefois passé, et qu'on 
trouvait beaucoup de coquillages. Deux jésuites 
entreprirent de découvrir la vérité de cette 
remarque. Leur espérance était aussi de trouver 
des plantes extraordinaires sur cette montagne, 
sans compter qu'ils voulaient lever la carte du 
pays qu'elle domine de tous côtés. 

« Nous nous mîmes en chemin, écrit le père 
de Bèze , avec deux de nos gens. Quelques 
autres avaient tenté sans succès la même en- 
treprise. Du pied de la montagne nous vîmes 
une grande quantité d'eau, qui tombe comme 
en cascade le long du roc , dont la hauteur est 
fort escarpée. Toutes ces eaux ramassées for- 
maient une rivière considérable ; mais la plu- 
part vont se perdre dans la terre , au pied de 
la montagne, et le reste se réunit en deux 
autres gros ruisseaux , qui font tourner des 
moulins près des habitations hollandaises. Elles 
n'ont pas d'autre origine que les nuages , qui, 
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rencontrant dans leur passage le sommet de 
cette haute montagne fort échauffée des rayons 
du soleil, se résolvent en eau, et tombent ainsi 
de tous côtés. H y aurait les plus belles obser- 
vations du monde à faire là-dessus. En appro- 
chant de la hauteur , nous entendîmes un grand 
bruit de singes qui en font leur retraite , et qui 
faisaient rouler du haut en bas d'assez grosses 
pierres, dont le choc retentissait entre les 
rochers. 

» Nôtre guide , qui n'était jamais monté si 
haut, en fut fort surpris , et me dit qu'il y avait 
sur la montagne des animaux plus gros que des 
lions, qui décoraient les hommes. Je m'aperçus 
bientôt que c'était la peur et la fatigue qui le 
faisaient parler, je l'encourageai, et nous conti- 
nuâmes notre route avec une difficulté extrême. 
Nous vîmes bientôt quantité de singes qui bor- 
daient le haut de la montagne j mais ils dispa- 
rurent lorsqu'ils nous virent monter vers eux, 
et nous ne trouvâmes que leurs vestiges. 

» Le sommet de la montagne est une grande 
esplanade d'environ une lieue détour, presque 
toute de roc et fort unie, excepté qu'elle se 
creuse un peu dans le milieu, qui offre une 
belle source , formée apparemment par d'autres 
eaux qui viennent des endroits de l'esplanade 
les plus élevés. Nous vîmes aussi quantité de 
plantes odoriférantes qui croissent entre les 
rochers; mais je ne trouvai rien de plus beau 
que les vues de cette montagne, que je fis 
dessiner. D'un côté, on voit la baie du cap et 
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toute la rade; de l'autre, la merj du troisième, 
le cap Fàlse ; et du quatrième , le continent 
de l'Afrique, où les Hollandais ont diverses 
habitations. Je fis creuser la terre, pour satis- 
faire la curiosité de M. Thévenot. Elle est fort 
noire , et remplie d'un mélange de sable et de 
petites pierres blanches. » 

Ce fut le 27 du mots de septembre qu'on 
mouilla l'ancre à l'embouchure du Ménam, au 
rivière de Siam. Tachard, chargé des instruc- 
tions de messieurs les envoyés, se mit dans un 
ballon avec le père d'Espagnac , qui parlait 
fort bien la langue portugaise, et un gentil- 
homme de M. de la Loubère , qui portait une 
lettre au seigneur Constance de la part de ce 
ministre. Il était accompagné aussi d'Un man- 
darin , que les ambassadeurs siamois envoyaient 
à la cour pour annoncer leur arrivée. Quoique 
ce mandarin ne fût pas des plus considérables 
du royaume, il était du palais; et l'honneur 
qu'il avait de paraître quelquefois devant le 
roi lui fit rendre de grands honneurs sur sa 
route. 

« Je n'omettrai pas , dit Tachard , une cir- 
constance assez particulière , qui fera connaî- 
tre une partie du caractère et de l'éducation 
des Siamois. Tandis que notre mandarin rece- 
vait les respects des habitans de la première 
tabanque , je m'informai en langue du pays 
de la santé du roi de Siam. À cette demande , 
chacun regarda son voisin , comme étonné de 
ma demande 3 et personne ne me fit de réponse. 
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Je crus manquer à ïa prononciation ou à l'i- 
diome même des gens de cour. Je m'expliquai 
en portugais par un interprète ; mais je ne pus 
rien tirer du gouverneur , ni d'aucun de ses 
officiers. À peine osaient -ils prononcer en- 
tre eux et fort secrètement le nom du roi. 
Quand je fus arrivé à Louvo , je racontai à 
M, Constance l'embarras où je m'étais trouvé 
en demandant des nouvelles du roi de Sîam ? 
sans avoir pu obtenir aucune réponse : J'ajoutai 
que le troublé de ceux auxquels je m'étais 
adressé, et la peine qu'ils avaient eue à me 
répondre , m'avaient causé Beaucoup d'inquié- 
tude j dans la crainte qu'il ne fut arrivé à la 
cour quelque changement considérable. Il me 
répondit qu'on avait été fort étonné de mes 
questions , parce qu'elles étaient contraires aux 
usages des Siamois , auxquels il est si peu per- 
mis de s'informer de la santé du roi leur maî- 
tre, que la plupart ne savent pas même son nom 
propre : et que ceux qui le savent n'oseraient 
le prononcer; qu'il n'appartient qu'aux manda- 
rins du premier ordre de prononcer un nom 
qu'ils regardent comme une chose sacrée et 
mystérieuse ; que tout ce qui se passe au de- 
dans du palais est un secret impénétrable aux 
officiers du dehors , et qu'il est rigoureusement 
défendu de rendre public ce qui n'est connu 
que des personnes attachées au service du roi 
dans l'intérieur du palais ; que la manière de 
demander ce que je voulais savoir était de 
m'informer du gouverneur si la cour éfaitvtou- 

Tome vu. 4» 
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jours la même , et si depuis un certain temps 
il n'était rien arrivé d'extraordinaire au palais 
ou dans le royaume ; qu'alors , si on m'avait 
répondu qu'il n'était arrivé aucun changement, 
c'eût été m'assurer que le roi et ses ministres 
étaient en parfaite santé ; mais qu'au contraire, 
si la face du gouvernement eût été changée 
par quelque révolution , on n'eût pas fait dif- 
ficulté d'en parler , parce qu'après la mort 
des rois de Siam , tout le monde indifférem- 
ment peut apprendre et prononcer leur nom. » 
A peine l'escadre eut- elle mouillé , que les 
ambassadeurs siamois , impatiens d'aller ren- 
dre compte de leur négociation , demandèrent 
d'être mis à terre. Ils partirent dès le lende- 
main ., au bruit des décharges du canon qu'on 
tira de tous les vaisseaux. Ils se rendirent d'a- 
bord auprès du seigneur Constance , pour sa- 
voir de lui quand ils auraient l'honneur de 
paraître devant le roi ; car, avant d'avoir ex- 
pliqué à leur souverain tout ce qu'ils avaient 
fait en Europe , il ne leur était pas permis de 
retourner dans leurs familles sans une permis- 
sion expresse , qui ne s'accorde pas facilement. 
Les ambassadeurs de Siam observent religieu- 
sement cette coutume , non-seulement quand 
ils arrivent à Siam , au retour de leur ambas- 
sade , mais lorsqu'ils doivent partir de leur 
pays pour se rendre dans une cour étrangère. 
Aussitôt que le roi leur a donné ses premiers 
ordres , ils ne peuvent plus entrer dans leurs 
maisons sous aucun prétexte. De même, en 
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arrivant dans les cours où ils sont envoyés, il 
ne leur est pas permis d'assister aux cérémo- 
nies , ni aux assemblées publiques avant qu'ils 
aient reçu audience du prince. Ceux qui reve- 
naient sur l'escadre avaient observé cet usage 
en France. Lorsqu'ils virent leur ministre , ils 
se prosternèrent à ses pieds en lui demandant 
s'ils avaient eu le bonheur de contenter sa ma- 
jesté et son excellence. Après leur avoir té- 
moigné la satisfaction qu'on avait d'eux , il 
voulut savoir en général ce qu'ils pensaient de 
ce qu'ils avaient vu, et surtout du monarque 
auquel ils avaient eu l'honneur d*être envoyés. 
« Ils répondirent , suivant les expressions de 
Tachard , qu'ils avaient vu des anges , non pas 
des hommes ; et que la France n'était pas un 
royaume , mais un monde. Ils étalèrent en- 
suite d'un air touché , la grandeur , la richesse, 
la politesse des Français ; mais ils ne purent 
retenir leurs larmes quand ils parlèrent de la 
personne du roi , dont ils firent le portrait 
avec tant d'esprit , que M. Constance avoua 
qu'il n'avait rien entendu de plus spirituel. » 
Le style des jésuites est toujours le même 
quand il est question de Louis xiv. 

Kous trouvons dans une lettre du père Fon~ 
tenay, datée de Louvo , le 12 mai 1681 , 
quelques détails curieux sur des mines d'aimant 
qu'il avait visitées. Nous omettons quelques 
circonstances peu importantes pour venir à 
l'objet principal de son récit. 

« Après avoir fait six ou sept mille toises de 
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chemin vers l'orient , nous arrivâmes au vil- 
lage de Ban - Soan , composé de dix à douze 
maisons ; ses environs sont pleins de mines de 
fer : on y voit une méchante forge , où chaque 
habitant est obligé de fondre tous les ans un 
pic , c'est-à-dire cent vingt-cinq livres de fer 
pour le roi, Toute la forge consistait en deux 
ou trois fourneaux qu'ils remplissent ; ensuite 
ils couvrent la mine de charbon , et le charbon 
venant peu à peu à se réduire en cendres , la 
mine se trouve au fond dans une espèce de 
boule. Les soufflets jàont ils se servent sont 
assez singuliers : ce' sont deux cylindres de 
bois creusés, de sept à huit pouces de dia- 
mètre ; chaque cylindre a son piston de bois , 
entouré d'une pièce de toile roulée qui est at- 
tachée au bois du piston avec de petites cor- 
des. Un homme seul , élevé sur un petit banc , 
s'il en est besoin , prend un de ces pistons de 
chaque main par un long manche , pour les 
baisser et les lever l'un après l'autre; le piston 
qu'il élève laisse entrer l'air , parce que le haut 
du cylindre est un peu plus large que le bas ; 
le même , quand on le baisse , le pousse avec 
force dans un canal de bambou qui aboutit au 
fourneau. 

» Nous partîmes de grand matin pour aller 
à la mine ; elle est à l'orient d'une assez haute 
montagne nommée Caou-Petquedec, dont elle 
est si proche , qu'elle y paraît comme attachée ; 
elle paraît divisée en deux roches , qui appa- 
remment sont unies sous terre. La grande, 
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dans toute sa longueur, qui s'étend de l'orient 
à l'occident, peut avoir vingt-quatre ou vingt- 
cinq pas géométriques , et quatre ou cinq du 
midi au septentrion; dans sa plus grande hau- 
teur elle a neuf ou dix pieds. La petite, qui 
est au nord de la grande , dont elle n'est éloi- 
gnée que de sept à huit pieds, a trois toises 
de long, peu de hauteur et de largeur; elle est 
d'un aimant bien plus vif que l'autre ; elle at- 
tirait avec une force extraordinaire les instru- 
mens de fer dont on se servait. On fit tous les 
efforts possibles pour en détacher, mais sans 
succès , parce que les instrumens de fer, qui 
étaient fort trempés, s'étaient aussitôt rebou- 
chés. On fut obligé de s'attacher à la grande , 
dont on eut beaucoup de peine à rompre quel- 
ques morceaux qui avaient de la saillie, et qui 
donnaient de la prise au. marteau; cependant 
on en tira quelques bonnes pièces , et nous ne 
doutâmes point qu'il ne s'en trouvât d'excel- 
lentes, si l'on fouillait un peu avant dans la 
mine. Autant qu'on en peut juger par les 
morceaux de fer qu'on y appliquait, les pôles 
de la mine regardaient le midi et le nord, car 
on n'eût pu rien connaître par la boussole . 
dont l'aiguille s'affolait aussitôt qu'elle en était 
approchée. 

» Nos observations furent faites avec préci- 
pitation. La disette des vivres et le voisinage 
des bêtes féroces nous obligèrent de nous re- 
tirer au plus vite pour regagner Lonpéen, etc . » 

Le reste du voyage n'eut rien de remarqua- 
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ble; les mathématiciens observèrent seulement 
que le pays par lequel ils avaient passé serait 
un des plus beaux pays du monde, s'il était 
entre les mains d'une nation qui sût profiter 
de ses avantages. Le Ménam, depuis; Tchai- 
natbourie jusqu'à son embouchure, c'est-à- 
dire l'espace de quatre - vingts ou cent lieues 
marines , promène ses eaux dans une plaine la 
plus unie et la plus fertile qu'on puisse se re- 
présenter j ses rives sont agréables et très- 
peuplées j mais si l'on s'en écarte d'une lieue, 
on entre dans des déserts où l'on voyage 
avec autant d'incommodité que de danger. 
Tout y manque , et lorsqu'on arrive à quelque 
village , il faut penser à se bâtir une loge pour 
y passer la nuit à couvert sur la terre nue. Près 
de la mine les mathématiciens furent obligés de 
camper au milieu des bois, et de mettre le feu ? 
suivant l'usage du pays , aux grandes herbes 
sèches dont la plaine voisine était remplie, 
pour donner la chasse aux bêtes féroces qui 
sortent de leurs repaires pendant la nuit. Un 
mandarin prudent se fit dresser une cabane en- 
tre les branches d'un arbre. On ne laissa pas 
d'entendre quatre tigres qui vinrent jeter 
des cris lugubres autour du petit camp, et qui 
ne se retirèrent qu'après avoir été effrayés par 
quelques coups de fusil. 

Tachard s'étend avec reconnaissance sur les 
faveurs que le roi de Siam avait accordées de- 
puis peu au christianisme* Outre le collège de 
messieurs des Missions étrangères , qui avaient 
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pris le nom de Constantinien , parce qu'il avait 
été bâti à la sollicitation du seigneur Constance , 
pour y élever les enfans étrangers, on avait 
élevé une fort jolie maison avec une église pour 
les jésuites portugais, et une fort belle église 
pour les dominicains de la même nation. Les 
ordres étaient donnés pour bâtir à Sîam un 
collège pour les jésuites français , où la jeunesse 
du royaume devait être élevée. Celui de Louvo 
était fort avancé, et d ? une agréable structure ; 
le roi même avait la bonté d'y aller quelque- 
fois pour en presser les travaux; et, par une fa- 
veur dont on n'avait pas vu d'exemple pendant 
son règne, il donna aux jésuites siamois des 
lettres patentes qu'il fit approuver par son 
conseil , non - seulement pour leur assurer la 
propriété du collège de Louvo, mais pour y 
attacher cent personnes à leur service. La for- 
mule de ces lettres est curieuse ; elles ne sont 
autorisées que du sceau du roi , parce que les 
rois de Sïam ne signent jamais de leur main au- 
cune de leurs dépêches. Tachard , qui a pris 
soin de les traduire , garantit la fidélité , de sa 
traduction. 

v Nous étant transportée Soutan-Souanka , 
Oya-Vitchaigen (i) nous a très - humblement 
supplié de lui accorder un emplacement au 
même endroit, pour les PP. français delà Com- 
pagnie de Jésus , et d'ordonner qu'on y bâtît 
un église, une maison et un observatoire, cÇ 
qu'on leur donnât cent personnes pour les 

(j)Nom siamois de Constance. 
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'servir. Ainsi nous avons donné nos ordres à 
Ocpra - Sijna Osor de tenir la main à leur 
entière et absolue exécution, conformément à 
3a très-humble remontrance d'Oya-Vitéhaigen 
en faveur de ces pères- Nous voulons que les 
cent personnes que nous leur donnons , avec 
leurs enfans et leur postérité à venir , les ser- 
vent à jamais, et faisons défense à toute per- 
sonne, de quelque qualité et condition qu'elle 
puisse être , de retirer ces cent hommes et leurs 
descendons du service où nous les avons en- 
gagés; que si quelqu'un , de quelque autorité 
ou condition qu'il puisse être , ose contrevenir 
à nos ordres ( pi ace du sceau ) , nous le dé- 
clarons maudit de Dieu et de nous , et con- 
damné à un châtiment éternel dans les enfers, 
sans espérance d'en être jamais délivré par au- 
cun secours divin ou humain. 

» Par ordre exprès de sa majesté, ces pré- 
sentes lettres ont été scellées du sceau royal au 
commencement et au milieu de cet acte , con- 
tenant vingt-cinq lignes écrites sur du papier 
du Japon. » 

Pour faire sceller cette patente et les lettres 
que le roi envoyait en Europe, Tachard se 
rendit avec le seigneur Constance dans un ap- 
partement intérieur du palais, où l'on garde 
les sceaux du roi de Sîam. Avant d'y entrer , 
ils passèrent sous les fenêtres de celui du roi , 
où Tachard remarqua deux choses. Comme il 
entendait diverses voix qui chantaient dans une 
pagode qui joignait l'appartement du roi, il 
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demanda ce qu'elles signifiaient : on lui répon- 
dit que c'étaient des taîap oins qui priaient Dieu, 
suivant l'usage , pour la santé du roi, et qu'il 
y avait un nombre réglé de ces religieux en- 
tretenus par le roi pour exercer régulière- 
ment cet office. En repassantau même endroit, 
il entendit la voix d'un homme qui lisait dans 
la chambre du roi. Il apprit que chaque jour ce 
prince, avant de se reposer, se faisait lire di- 
verses 'histoires de son royaume et des états 
voisins , qu'il avait fait ramasser avec beaucoup 
de soin et de dépense* 

Lorsqu'on fut entré dans la salle où Von 
garde les sceaux, le mandarin qui en est chargé 
prit respectueusement une grande cassette, 
dans laquelle ils sont renfermés. Aussitôt on 
entendit des tambours et des mstrumens pour 
avertir tout le monde de se tenir dans une 
posture décente } . et les sceaux furent portés 
en cérémonie, dans la salle d'audience. Les 
tambours et les trompettes s'arrêtèrent à la 
porte sans discontinuer leurs fanfares. Con- 
stance et Tachard étant entrés avec celui qui 
portait la cassette , trouvèrent plusieurs man- 
darins qui attendaient les sceaux, et qui les 
saluèrent d'abord par une profonde inclina- 
tion. Ensuite Constance s approcha du trône 
où l'on avait déposé la cassette ; il en tira les 
sceaux , et les imprima sur les lettres. Les fan- 
fares redoublèrent après cette opération , et 
les sceaux furent rapportés avec la même cé- 
rémonie. 
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On sait que tous ces commencemens de fa- 
veur et de prospérité s'évanouirent peu d'an- 
nées après par la mort de Constance, qui périt 
dans une de ces révolutions si fréquentes dans 
les cours d'Orient. 

CHAPITRE IV. 

Observations sur le royaume de Siam , tirées des 
Mémoires du chevalier de Forbin. 

Nous laisserions l'article de Siam imparfait , 
si nous ne rapportions pas quelques observa- 
tions très-judicieuses , tirées des observations 
du chevalier de Forbin, l'un des officiers fran- 
çais qui accompagnèrent le P. Tachard à Siam. 
C'est un militaire qui paraît très-sensé et très- 
instruit. Il reproche au jésuite, non pas précisé- 
ment de s'être trompé sur les faits, mais de n'en 
avoir vu que l'écorce , etd'avomété trop ébloui 
du faste extérieur qu'on affecta d'étaler à Siam 
aux yeux des Français, et de n'avoir pas assez 
distingué la cour d'avec la nation; d'avoir fait le 
panégyrique du roi et du ministre en religieux 
courtisan, qui ne voyait dans l'un qu'un néo- 
phyte qui allait illustrer les disciples de Loyola, 
et dans l'autre qu'un allié complaisant qui s'é- 
tudiait à flatter Louis xry. La conversation 
très-curieuse de Forbin avec Louis xiv nous 
apprend ce qu'il faut penser de cette préten- 
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due conversion du roi de Siam , et personne 
n'a mieux développé que lui le caractère du 
ministre Constance, et ses vues politiques et 
ambitieuses dans les caresses intéressées qu'il 
faisait à la nation française , et dans les adula- 
tions et les présens qu'il adressait à Louis xiv. 
Forbin avait eu le temps de bien connaître 
Siam, l'empereur et le ministre. Il était resté 
dans le pays pendant l'ambassade des Siamois 
en France, et Constance, qui ne se fiait pas à 
lui, avait empêché qu'il ne les suivît. II l'avait 
retenu comme otage, et l'avait fait nommer 
gouverneur de Bancok , et grand-amiral gé- 
néral des armées du roi. Dans la suite , voyant 
le crédit que Forbin acquérait tous les jours 
près du roi , il s'était efforcé de le perdre par 
toutes sortes de moyens. Ce souvenir pouvait 
mettre un peu d'humeur dans la relation du 
chevalier de Forbin ; mais on y remarque le 
ton de la vérité et de la raison, et d'ailleurs 
les faits ont justifié depuis tout ce qu'il a dit. 
Constance, dit le chevalier de Forbin , n'ou- 
bliait rien de tout ce qui pouvait donner aux 
Français une grande idée du royaume : c'étaient 
des fêtes continuelles , ordonnées avec tout 
l'appareil imaginable. Il eut soin d'étaler à 
l'ambassadeur et à ceux de sa suite toutes les 
richesses du trésor royal , qui étaient en effet 
dignes d'un grand monarque, et capables d'im- 
poser; mais il n'eut garde de leur dire que cet 
amas d'or , d'argent et de pierreries , était 
l'ouvrage d'une longue suite de rois qui avaient 
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concouru à l'augmenter, l'usage étant à Sîam 
que les rois ne s'illustrent qu'autant qu'ils aug- 
mentent considérablement ce trésor , sans qu'il 
leur soit jamais permis d'y toucher, quelque 
besoin qu'ils en puissent avoir d'ailleurs. 

Constance leur fit visiter ensuite les plus 
belles pagodes de la ville, qui sont remplies 
de statues de plâtre , mais dorées avec tant 
d'art , qu'on les prendrait pour de l'or. Le mi- 
nistre ne manqua pas de faire entendre qu'elles 
étaient toutes d'or, ce qui fut cru d'autant 
plus facilement qu'on ne pouvait les approcher 
qu'à une certaine distance. Parmi ces statues, 
il y en avait une de hauteur colossale de quinze 
ou seizêpieds, qu'on avait fait passer pour être 
dejnêmé métal que les autres. Le pèreTachard 
et l'abbé de Choisi y avaient été trompés 3 et 
ils ont si peu douté du fait , qu'ils l'ont rap- 
porté dans leurs relations. Quelque temps après 
leur départ, un accident imprévu mit au jour 
l'imposture de. Constance. La chapelle où cette 
grande statue était renfermée, s'écroulant tout 
à coup , brisa le colosse doré , qui se trouva 
n'être que de plâtre. 

Les présens destinés au roi et à la cour de 
France pouvant contribuer au dessein que 
Constance se proposait, il épuisa le royaume 
pour les rendre en effet très-magnifiques. On 
peut dire, dans l'exacte vérité, qu'il porta les 
choses à l'excès, et que, non Content d'avoir 
ramassé tout ce qu'il put trouver à Siam , il 
avait envoyé à la Chine et au Japon pour en 
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faire venir tout ce qu'il y avait de plus rare et 
de plus curieux. Enfin , pour ne rien laisser en 
arrière, il n'y eut. pas jusqu'aux simples mate- 
lots qui ne se ressentissent" de ses largesses. 
"Voilà comment l'ambassadeur et tous les Fran- 
çais furent trompés par cet habile ministre. 

Forbin prétend, contre le sentiment du père 
Tachard, que Constance n'était point d'extrac- 
tion noble;' qu'il était fils d'un cabaretier de 
Céphalonie ; qu'étant parvenu à gouverner le 
royaume de Siam , il n'avait pu s'élever à ce 
poste et s'y maintenir sans exciter contre lui 
la jalousie et la haine de tous les mandarins, 
et du peuple même. Il s'attacha d'abord au 
service du barcalon ou premier ministre. Ses 
manières douces et engageantes, un esprit pro- 
pre pour les affaires, et que rien n'embarras- 
sait, lui attirèrent bientôt toute la confiance 
de son maître , qui le combla de biens, et qui 
le présenta au roi comme un sujet dont il 
pourrait tirer d'utiles services. Ce prince ne le 
■ connut pas long-temps sans prendre aussi con- 
fiance en lui, mais , par une ingratitude qu'on 
ne saurait assez détester, le nouveau favori, 
qui ne voulait plus de concurrent dans les 
bonnes grâces du prince, abusant du pouvoir 
qu'il avait déjà auprès de lui, fit tant, qu'il 
rendit le barcalon suspect, et qu'il engagea 
peu après le roi à se défaire d'un sujet fidèle 
qui l'avait toujours bien servi. C'est par-là 
que Constance , faisant de son bienfaiteur la 
première victime qu'il immola à son ambi- 
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tion, commença à se rendre odieux à tout le 
royaume. 

Les mandarins et les grands, irrités d'un 
procédé qui leur donnait lieu de craindre à 
tout moment pour eux-mêmes, conspirèrent en 
secret contre le nouveau ministre, et se propo- 
sèrent de le perdre auprès du roi; mais il n'é- 
tait plus temps, il disposait si fort de l'esprit 
du prince , qu'il en coûta la -vie à plus de trois 
cents d'entre eux , qui avaient voulu croiser 
sa faveur. Il sut ensuite si bien profiter de sa 
fortune et des faiblesses de son maître, qu'il ra- 
massa des richesses immenses , soit par ses con- 
cussions et par ses violences , soit par le com- 
merce dont il s'était emparé, et qu'il faisait 
seul dans tout le royaume. Tant d'excès , qu'il 
avait pourtant toujours colorés du prétexte du 
bien public , avaient soulevé tout le royaume 
contre lui; mais personne n'osait encore se dé- 
clarer. Ils attendaient une révolution que l'âge 
du roi et sa santé chancelante leur faisaient re- 
garder comme prochaine. 

Constance n'ignorait pas leur mauvaise dis- 
position à son égard ; il avait trop d'esprit , et 
il connaissait trop les maux qu'il leur avait faits 
pour croire qu'ils les eussent oubliés. Il savait 
d'ailleurs mieux que personne combien peu il 
avait à compter sur la faible constitution du 
prince ; il connaissait aussi tout ce qu'il avait 
à craindre d'une révolution, et il comprenait 
bien qu'il ne s'en tirerait jamais , s'il n'était ap- 
puyé d'une puissance étrangère qui le protégeât 
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en s'établissant dans le royaume. C'était là en 
effet tout ce qu'il avait à faire , et Tunique 
but qu'il se proposait. Pour y parvenir, il fal- 
lait d'abord persuader au roi de recevoir dans 
ses états des étrangers , et de leur confier une 
partie de ses places. Ce premier pas ne coûta 
pas beaucoup à Constance ; le roi déférait tel- 
lement à tout ce que son ministre lui proposait, 
et celui-ci lui fit valoir si habilement tous les 
avantages d'une alliance avec des étrangers , 
que ce prince donna aveuglément dans tout 
ce qu'on voulut. La grande difficulté fut de se 
déterminer sur le choix du prince à qui on 
s'adresserait. Constance, qui n'agissait que pour 
lui, n'avait garde de songer à aucun prince 
voisin; le manque de fidélité est ordinaire 
chez eux, et il y avait trop à craindre qu'a- 
près s'être engraissés de ses dépouilles, ils ne le 
livrassent aux poursuites des mandarins, ou ne 
fissent quelque traité dont sa tête eût été le 
prix. 

Les Anglais et les Hollandais ne pouvaient 
être attirés à Siam par l'espérance du gain, le 
pays ne pouvant fournir à un commerce con- 
sidérable. Les mêmes raisons ne lui permet- 
taient pas de s'adresser aux Espagnols ni aux 
Portugais; enfin, ne voyant point d'autre res- 
source, il crut que les Français seraient plus 
aisés à tromper. Dans cette* vue, il engagea 
son maître à rechercher l'alliance du roi de 
France, par des ambassadeurs qu'il avait char- 
gés en particulier d'insinuer que leur maître 
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songeait à se faire chrétien, quoiqu'il n'en eût 
jamais eu la pensée. Le roi crut qu'il était de 
sa piété de concourir à cette bonne œuvre , en 
envoyant à son tour des ambassadeurs au roi 
de Siam. Constance, voyant qu'une partie de son 
proj et avait si bien réussi , songea à tirer parti 
du reste. Il commença d'abord par s'ouvrir à 
M. de Chaumont , à qui il fit entendre que les 
Hollandais, dans le dessein d'agrandir leur com- 
merce, avaient souhaité depuis long-temps un 
établissement à Siam; que le roi n'en avait 
jamais voulu entendre parler, craignant qu'ils 
ne se rendissent maîtres de ses états ; mais que, 
si le roi de France , sur la bonne foi de qui il 
y avait plus à compter , voulait entrer en traité 
avec sa majesté siamoise, il se faisait fort de 
lui faire remettre la forteresse de Bancok, place 
importante dans le royaume, et qui en est 
comme la clef, à condition toutefois qu'on y en- 
verrait des troupes, des ingénieurs, et tout 
l'argent qui serait nécessaire pour commencer 
l'établissement. 

M. de Chaumont et l'abbé de Choisy , à qui 
cette affaire avait été communiquée, ne la ju- 
geant pas faisable, ne voulurent point s'en 
charger. Le père Tachard ne fripas" tant de diffi- 
cultés. Ebloui d'abord par les avantages que le 
roi retirerait de cette alliance , avantages que 
Constance fit sonner bien .haut et fort au delà 
de toute vraisemblance ; trompé d'ailleurs par 
ce ministre adroit et hypocrite, qui, cachant 
toutes ses menées sous une apparence de zèle, 
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lui fit voir tout à gagner pour la religion , soit 
de la part du roi de Siam, qui, selon lui, ne 
pouvait manquer de se faire chrétien un j our , 
soit par rapport à la liberté qu'une garnison 
française à Bancok assurerait aux missionnaires 
pour l'exercice de leur ministère ; flatté enfin 
par les promesses de Constance , qui s'engagea 
à faire un établissement considérable aux jé- 
suites , à qui il devait faire bâtir un collège et 
un observatoire à Louvo ; en un mot, ce père 
ne voyant rien dans tout ce projet que de très- 
avantageux pour le roi, pour la religion et pour 
sa compagnie, n'hésita pas de se charger de 
cette négociation : il se flatta même d'en venir 
à bout, et le promit à Constance, supposé que 
le P. de La Chaise voulût s'en mêler et em- 
ployer son crédit auprès du roi. Dès lors le P. 
Taehard eut tout le secret de l'ambassade , et 
il fut arrêté' qu'il retournerait en France avec 
les ambassadeurs siamois. 
' « Après le départ des ambassadeurs , dit 
Forbin , je me rendis à Louvo avec Constance. 
A mon'arrivée , je fus introduit dans le palais 
pour la première fois. La situation où je trou- 
vai les mandarins me surprit extrêmement ; 
et quoique j'eusse déjà un grand regret d'être 
demeuré à Siam, il s'accrut au. double par ce 
que je vis. Tous.ces mandarins étaient assis 
en rond sur des nattes de petit osier. Une 
seule lampe éclairait toute cette cour ; et quand 
un mandarin voulait lire ou écrire quelque 
chose , il tirait de sa poche un bout de bougie 
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jaune, l'allumait à cette lampe, et l'appliquait 
ensuite sur une pièce de bois qui , tournant 
sur pivot, leur servait de chandelier. 

» Cette décoration ? si différente de celle de 
France, me fit demander à Constance si toute 
la grandeur de ces mandarins consistait en ce 
que je voyais. Il me répondit que oui. A cette 
réponse , me voyant interdit , il me tira à part , 
et me parlant plus ouvertement qu'il n'avait 
fait jusqu'alors : « Ne soyez pas surpris , me 
» dit-il , de ce que vous voyez ; ce royaume est 
«pauvre, à la vérité; mais votre fortune n'en 
» souffrira pas ; j'en fais mon affaire. » Ensuite , 
acîievant de s'ouvrir à moi, nous eûmes une 
longue conversation dans laquelle il me fit part 
de toutes ses vues. Cette conduite de Constance 
ne me surprit pas moins que la misère des 
mandarins ; car quelle apparence qu'un si rusé 
politique dût s'ouvrir si facilement à un homme 
dont il ne venait d'empêcher le retour en France 
que pour n'avoir jamais osé se fier à sa discré- 
tion ? Mais il sentait qu'il n'avait plus rien à 
craindre à cet égard dès qu'il me tenait en sa 
puissance. Je continuai ainsi pendant deux 
mois à aller tous les jours au palais, sans qu'il 
m'eût été possible de voir le roi qu'une seule 
fois. Dans la suite je le vis un peu plus sou- 
vent. Ce prince me demanda un jour si je n'é- 
tais pas bien aise d'être resté à sa cour. Je ne 
me crus pas obligé de dire la vérité; ainsi je 
lui répondis que je m'estimais fort heureux 
d'être au service de sa majesté. Il n'y avait 
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pourtant rien au monde de si faux ; mon re- 
gret augmentait à chaque instant, surtout lors- 
que je voyais la rigueur dont les moindres 
fautes étaient punies» 

» C'est le roi lui-même qui fait exécuter la 
justice : il a toujours auprès de lui quatre cents 
bourreaux qui composent sa garde ordinaire. 
Personne ne peut se soustraire à la sévérité de 
ses châtimens. Les fils et les frères des rois n'en 
sont pas plus exempts que les autres. Les châ- 
timens les plus communs sont de fendre la 
bouche jusqu'aux oreilles à ceux qui ne par- 
lent pas assez, et de la coudre à ceux qui par- 
lent trop. Pour des fautes assez légères, on 
coupe les cuisses à un homme; on lui brûle 
les bras avee un fer rouge ; on lui donne des 
coups de sabre sur la tête , ou on lui arrache 
les dents. Il faut n'avoir presque rien fait pour 
n'être condamné qu'à la bastonnade, à porter 
la cangue au cou, ou à être exposé tête nue à 
l'ardeur du soleil. Pour ce qui est de se voir 
enfoncer sous les ongles des bouts de cannes 
qu'on pousse jusqu'à la racine , mettre les pieds 
au cep , et plusieurs , autres supplices de cette 
espèce J il n'y a presque personne à qui cela 
ne soit arrivé au moins quelquefois dans la vie. 
Surpris de voir les plus grands mandarins ex- 
posés à la rigueur de ces traitemens , je dé- 
mandai à Constance si j'avais à les craindre 
pour moi. Il me répondit que non , et que 
cette sévérité n'avait pas lieu pour les étran- 
gers; mais il mentait; car i\ avait eu lui-même 
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la bastonnade sous le ministre précédent , 
comme je l'appris depuis, 

» Le roi me fît donner une fort petite mai- 
son ; on y mit trente-six esclaves pour me ser- 
vir, et deux éléphans. La nourriture de tout 
mon domestique ne me coûtait que cinq sous 
par jour, tant les hommes sont sobres dans* 
ce pays, et les denrées à bon marché : j'avais 
ma table chez Constance. Ma maison fut gar- 
nie de meubles peu considérables; on y ajouta 
douze assiettes d'argent , deux grandes coupes 
de même métal,, le tout fort mince ; quatre 
douzaines de servietteè^de toile de coton , et 
deux bougies de cire jaune par jour» Ce fut 
tout l'équipage de M. le grànd-amiral général 
des armées du roù II fallut pourtant s'en con- 
tenter. Quand le roi allait à la campagne ou à 
la chasse aux éléphans , il fournissait à la nour- 
riture de ceux qui le suivaient; on nous ser- 
vait alors du riz et quelques ragoûts à la sia- 
moise, dont un Français peu accoutumé à ces 
sortes de mets ne pouvait guère s'accommo- 
der. A la vérité, Constance, qui suivait pres- 
que toujours, avait soin de faire porter de quoi 
mieux manger; mais, quand des affaires parti- 
culières Je retenaient chez lui , j'avais beau- 
coup de peine à me contenter de la cuisine 
du roi. 

» Souvent , dans ces sortes de divertisse^ 
mens , le roi me faisait l'honneur de s'entrete- 
nir avec moi ; je lui répondais par l'interprète 
que Constance m'avait donné. Comme ce prince 



DES VOYAGES. I2ÇJ 

me témoignait beaucoup de bienveillance, je 
me. hasardais quelquefois à des libertés qu'il 
me passait , mais qui auraient mal réussi à tout 
autre. Un jour qu'il voulait faire châtier un de 
ses domestiques pour avoir oublié un mou- 
choir , ignorant les coutumes du pays, et étant 
d'ailleurs bien aise d'user de ma faveur pour 
, rendre service à ce malheureux , je m'avisai de 
demander grâce pour lui. Le roi fut surpris de 
ma hardiesse ,. et se mit en colère contre moi ; 
Constance, qui en fut témoin, pâlit et appré- 
henda de me voir sévèrement punir : je ne me 
déconcertai point , et je dis à ce prince que le 
roi de France , mon maître , était charmé qu'en 
lui demandant grâce pour les coupables , on 
lui donnât occasion de faire éclater sa modé- 
ration et sa clémence; et que ses sujets, recon- 
naissans des grâces qu'il leur faisait, le ser- 
vaient avec plus de zèle et d'affection , et étaient 
toujours prêts à exposer leur vie pour un 
prince qui se rendait si aimable par sa bonté. 
Le roi T charmé de ma réponse , fit grâce au 
coupable , disant qu'il voulait imiter le roi de 
France ; mais il ajouta que cette conduite, qui 
était bonne pour les Français naturellement 
généreux , serait dangereuse pour les Siamois 
ingrats ? qui ne pouvaient être .contenus que 
par la sévérité des^châtimens. Cette aventure 
fit du bruit dans le royaume , et surprit les 
mandarins : ils comptaient que j'aurais la bou- 
che cousue pour avoir parlé mal à propos. 
Constance même m'avertit en particulier d'y 
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prendre garde à l'avenir, et blâma fort ma vi- 
vacité, qu'il accusa d'imprudence; mais je lui 
répondis que je ne pouvais m'en repentir, 
puisqu'elle m'avait réussi si heureusement. 

» En effet, loin de me nuire, je remarquai 
que depuis ce jour le roi prenait plus de plai- 
sir à s'entretenir avec moi. Je l'amusais en 
lui faisant mille contes que j'accommodais à ma 
manière, et dont il paraissait fort satisfait. Il est 
vrai qu'il ne me fallait pas pour cela de grands 
efforts , ce prince étant grossier et fort igno- 
rant. Un jour qu'étant à la chasse , il donnait 
ses ordres pour la prise d'un petit éléphant , 
il me demanda ce que je pensais de cet appa- 
reil. « Sire , lui répondis-je , en voyant votre 
» majesté entouré de tout ce cortège , il me 
» semble voir le roi mon maître à la tête de ses 
» troupes , donnant ses ordres et disposant 
» toutes choses dans un jour de combat.» 
Cette réponse lui fit plaisir; je l'avais prévu, 
car je savais qu'il n'aimait rien tant que d'être 
comparé à Louis-le-Grand ; et en effet, cette 
comparaison , qui ne roulait que sur la gran- 
deur et la pompe extérieure des deux princes, 
n'était pas absolument sans justesse , y ayant 
peu de spectacles plus superbes que les sorties 
du roi de Siam ; car , quoique le royaume soit 
pauvre et qu'on n'y voie aucun vestige de ma- 
gnificence , lorsque le prince se montrait en 
public , il paraissait avec toute la pompe con- 
venable à la majesté d'un grand monarque. » 
Laissons achever au chevalier de Forbin une 
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peinture dont il rassemble ici tous les traits 
dans les entretiens qu'il eut avec Louis xiv et 
avec ses ministres sur le royaume de.Siam. 
« Sa majesté , dit-il , me demanda d'abord si 
le pays était riche : Sire ? lui répondis-je , le 
royaume de Siam ne produit rien et ne con- 
somme rien. C'est beaucoup dire en peu de 
mots ? répliqua le roi ; et continuant à m'in- 
terroger, il voulut savoir quel en était le gou- 
vernement, comment le peuple vivait, et d'où 
le roi tirait tous les présens qu'il avait envoyés 
en France. Je répondis à sa majesté que le 
peuple était fort pauvre ; qu'il n'y avait parmi 
eux ni noblesse ni condition , naissant tous 
esclaves du roi , pour lequel ils étaient obligés 
de travailler une partie de Tannée , à moins 
qu'il ne voulut bien les en dispenser en les 
élevant à la dignité de mandarins ; que cette 
dignité ? qui les tirait de la poussière , ne les 
mettait pas à couvert de la disgrâce du prince > 
dans laquelle ils tombaient fort facilement , et 
qui était toujours suivie de châtimens rigou- 
reux ; que le barcalon lui-même , tout premier 
ministre qu'il fut , y était aussi exposé que les 
autres ; qu'il ne se soutenait dans ce poste pé- 
rilleux qu'en rampant devant son maitre 
comme le dernier du peuple ; que , s'il lui ai> 
rivait d'encourir sa disgrâce , le traitement le 
plus doux qu'il pût attendre , c'était d'être 
envoyé à la charrue, après avoir été sévère- 
ment châtié ; que les habitans ne se nourris- 
saient que de quelques fruits et du riz, qu'ils 
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ont en abondance , sans oser toucher à rien 
qui ait eu vie , de peur de manger leurs pa- 
rens; qu'à l'égard des présens que le roi de 
Siam avait envoyés à sa majesté, Constance avait 
épuisé l'épargne et fait des dépenses qu'il ne'lui 
serait pas aisé de réparer; que le royaume de 
Siam , qui forme presqu'une péninsule , pou- 
vait être un entrepôt fort commode pour fa- 
ciliter le commerce des Indes , étant baigné 
par deux mers qui lui ouvrent la communi- 
cation avec divers pays , tant à l'orient qu'à 
l'occident ; que les marchandises de ces na- 
tions étaient transportées chaque année à Siam, 
comme une espèce de marché où les Siamois 
faisaient quelque profit en débitant leurs den- 
rées ; que le principal revenu du roi consis- 
tait dans le commerce, qu'il faisait presque 
tout entier dans son royaume , où l'on ne 
trouve que du riz, de l'arec, peu d'étain t 
quelques éléphans, et quelques peaux de bètes 
fauves dont le pays est rempli; que les Siamois, 
qui vont presque nu , un morceau de toile de 
coton leur ceignant seulement les reins , n'ont 
aucune sorte de manufactures, si ce n'est de 
quelques mousselines, dont les mandarins seuls 
ont le droit de se faire comme une espèce de 
chemisette qu'ils mettent aux jours de céré- 
monie ; que , lorsqu'un mandarinat par- 
venu par son adresse à amasser une petite 
somme d'argent, il faut qu'il la tienne bien ca- 
chée , sans quoi le prince la lui ferait enlever; 
que personne ne possédant de biens-fonds, qui 
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appartiennent tous au roi , la pins grande 
partie demeure en friche ; et qu'enfin le peuple 
y est si sobre , qu'un particulier qui peut ga- 
gner quinze ou vingt francs par an a plus qu'il 
ne lui en faut pour vivre. 

» Après quelques éclaircissemens sur les 
monnaies de Siam, le. roi , me mettant sur le 
chapitre de la religion , me demanda s'il y avait 
beaucoup de chrétiens dans ce royaume , et si 
le roi songeait sérieusement à se faire chrétien 
lui-même. « Sire, lui répondis-je, ce prince n'y 
» a jamais pensé, et aucun mortel ne serait 
» assez hardi pour lui en faire la proposition, » 
Il est vrai que M. de Chaumont ? dans la ha- 
rangue, qu'il lui fit lors de sa première au- 
dience , parla beaucoup de religion ; mais 
Constance, qui lui servait d'interprète, omit 
adroitement cet article. Le vicaire apostolique, 
qui était présent , et qui entendait parfaitement 
le siamois, le remarqua fort bien, quoiqu'il 
n'osa jamais en rien dire, crainte de fâcher ou 
de s'attirer l'indignation de Constance , qui ne 
lui aurait pas pardonné, s'il en eût ouvert ia 
bouche. J'ajoutai que, dans les audiences par- 
ticulières que M. de Chaumont eut pendant le 
cours de son ambassade, il en revenait in- 
cessamment à la religion chrétienne ; et que 
Constance, qui était toujours l'interprète, 
jouait en homme- d'esprit deux personnages , 
disant au roi de Siam ce qui le flattait , et ré- 
pondant à l'ambassadeur ce qui était conve- 
nable , sans que , de la part du roi ni de ceiîe 

4 • •• 
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de M. de Chaumont, il n'y eût rien de conclu 
que ce qu'il plaisait à Constance de faire en- 
tendre à l'un et à l'autre; que je tenais encore 
ce fait du vicaire apostolique même qui avait 
assisté à tous leurs entretiens particuliers , et 
qui s'en était ouvert à moi dans une grande 
confidence. Le roi, qui m'avait écouté fort 
attentivement , surpris de ce discours, se met- 
tant à rire : « Lesprinees, me dit-il, sont bien 
« malheureux d'être obligés de s'en rapporter 
». à des interprètes, souvent infidèles. » 

» Ce prince me demanda ensuite si les mis- 
sionnaires travaillaient avec fruit, et s'ils avaient 
déjà converti beaucoup de Siamois. Pas un seul, 
sire , lui répondis-je ; mais comme la plus grande 
partie des peuples qui habitent ce royaume 
n'est qu'un amas de différentes nations , et qu'il 
y a parmi les, Siamois un nombre assez consi- 
dérable de Portugais , de Coekmchmois et de 
Japonais qui sont chrétiens, les missionnaires 
en prennent soin , et leur administrent les sa- 
cremens; ils vont d'un village à l'autre, et 
s'introduisent dans les maisons à la faveur de 
la médecine qu'ils exercent, et de petits remèdes 
qu'ils distribuent; mais avec tout cela leur 
industrie a été jusqu'ici en pure perte. Leur 
plus heureux sort est de baptiser les enfans que ', 
les Siamois, qui sont fort pauvres, exposent 
sans crime dans les campagnes. C'est au bap- 
tême de ces enfans que se réduit tout le fruit 
que les missions produisent dans ce pays. 

« Le père de La Chaise ; confesseur du roi,.. 
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ayant témoigné qu'il souhaitait aussi de m'en- 
tretenir sur cet objet, je fus introduit auprès 
de sa révérence. On m'avait averti de veiller 
sur moi-même, parce que je devais paraître 
devant l'homme le plus fin du royaume; mais 
je n'avais que des vérités à lui dire. Ce père ne 
me parla presque que de religion , et du loua- 
ble dessein du roi de Siam, qui voulait retenir 
des jésuites dans ses états, en leur permettant 
de bâtir un collège et un observatoire. Je lui 
dis là-dessus que Constance, ayant besoin du 
secours de sa majesté , promettait plus qu'il ne 
pouvait tenir ; que le collège et l'observatoire 
se bâtiraient peut-être pendant la vie du roi 
de Siam ; que les jésuites y seraient nourris et 
entretenus^ mais que , si ce prince venait ^à 
mourir, on pouvait se préparer en France à 
chercher des fonds pour la subsistance de ces 
pères, y ayant peu d'apparence qu'un nouveau 
roi voulût y contribuer de ses revenus. Quand 
le père de La Chaise m'eut entendu parler" de la 
sorte : Vous n'êtes pas d'accord, me dit-il, 
avec le père Tachard. Je lui répondis que je 
ne disais que la pure vérité ; que j'ignorais ce 
que le père Tachard avait dit, et les motifs 
qui l'avaient fait parler ; mais que son amitié 
pour Constance , qui avait eu ses raisons pour 
le séduire, pouvait bien l'avoir aveuglé, et 
ensuite le rendre suspect; que pendant le peu 
de temps qu'il était resté; à Siam avec M, de 
Chaumont, il avait su s'attirer toute la confiance 
du ministre, à qui il avait même .servi' de se- 
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crétaire français dans certaines occasions, et 
que j'avais vu moi-même des brevets écrits de 
la main de ce père, et signés par monseigneur y 
et plus bas Tachard. A ce mot, le révérend 
père ne put s'empêcher de rire; mais repre- 
nant un moment après sa contenance grave et 
modeste, qu'il quittait rarement, il me fit en- 
core d'autres questions sur les progrès du 
christianisme } auxquelles il me fat aisé de 
satisfaire. 

« Au sortir du diner du roi , M. de Seignelay 
m'avait fait passer dans son cabinet, où il 
m'interrogea fort au long sur ce qui pouvait 
concerner l'intérêt du roi et celui du commerce; 
je lui répondis à ce dernier égard comme j'avais 
fait à sa majesté : que le royaume de Siam, ne 
produisant rien , ne pouvait servir que d'entre- 
pôt pour faciliter le commerce de la Chine, 
du Japon et des autres états des Indes ; que } 
cela supposé, l'établissement qu'on avait com- 
mencé , en y envoyant des troupes , devenait 
absolument inutile , celui que la compagnie y 
avait déjà étant plus que suffisant pour cet 
effet; qu'à l'égard de la forteresse de Bancok , 
elle demeurerait aux Français durant la vie 
du roi de Siam et de Constance ; mais que , l'un 
des deux venant à mourir , les Siamois , solli- 
cités par leur propre intérêt et par les enne- 
mis de la France , ne manqueraient pas de 
chasser nos troupes d'une place qui les rendait 
maîtres du royaume. » 

Nous joindrons ici le détail d'une expédition 
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du chevalier de Forbin contre des Macassars 
pendant qu'il commandait à Bancok. Ce récit 
servira à faire connaître davantage ces peuples 
singuliers et redoutables, dont il a déjà été 
question à l'article de File Célèbes, 

Un prince macassar, fuyant la colère du roi 
son frère , et suivi d'environ trois cents des 
siens, était venu, depuis quelques années , de- 
mander un asile au roi de Siam, qui, touché 
de son malheur, le reçut avec bonté, et lui 
assigna un quartier hors de l'enceinte de la 
capitale , pour s'y établir avec ceux de sa nation, 
près du camp des Malais , qui étaient maho- 
métans comme eux. Mais ce prince, naturel- 
lement inquiet et ambitieux, poussa l'ingrati- 
tude jusqu'à conspirer deux fois contre son 
bienfaiteur, qui lui pardonna la première , mais 
qui fut obligé d'en faire justice à la seconde. 
Les Macassars avaient entraîné les Malais dans 
îeur révolte. Leurs complots furent découverts 
et prévenus, et les Malais obtinrent grâce en 
se soumettant» 

Les seuls Macassars ne purent se résoudre 
à cette soumission , et s'obstinèrent à périr. 
Leur prince fut plusieurs fois sommé dé la part 
du: roi de venir rendre raison de sa conduite; 
mais il refusa constamment de le faire. Il s'ex- 
cusait sur ce qu'il n'était point entré, disait-il, 
dans la conspiration, quoiqu'on l'en eût fort 
pressé; et que s'il avait commis quelque faute , 
c'était de n'avoir pas-, découvert les auteurs 
d'un si pernicieux dessein; - mais que sa- qualité 
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de prince était suffisante pour le disculper de 
n'avoir pas fait l'odieux métier d'espion, ni 
trahi des amis qui lui avaient confié un secret 
de cette importance. Une si mauvaise réponse 
fit prendre au roi la résolution de se servir de 
la voie des armes. On connaissait assez le ca- 
ractère de cette nation pour juger qu'on n'en 
viendrait pas aisément à bout; ainsi il fallut faire 
des préparatifs pour les forcer. Ces mesures , 
loin de les intimider r parurent ranimer leur 
courage; et une action qui se passa à Bancok 
quelque temps avant qu'on les attaquât les 
rendit encore plus fiers. Laissons parler ici le 
chevalier de Forbin. 

« Bancok , dont le roi m'avait nommé gou- 
verneur 7 était une place trop importante pour 
l'abandonner dans des conjonctures si péril- 
leuses. J'eus ordre de m'y rendre incessam- 
ment , de faire achever au plus tôt les fortifi- 
cations , de trayailler à de nouvelles levées de 
soldats siamois ? jusqu'à la concurrence de deux 
mille hommes ,*et de les dresser à. la manière de 
France. Pour subvenir aux frais que je devrais 
faire, Constance eut ordre de me compter 
cent catis , qui reviennent à la somme de 
quinze mille livres de France ; mais le ministre 
ne m'en paya qu'une partie , et me fit un billet 
pour le reste , sous prétexte qu'il ne se trou- 
vait pas assez d'argent en caisse. Le roi vou- 
lant que je fosse obéi et respecté dans mon gou- 
vernement, me donna quatre de ses bourreaux 
pour faire justice ; ce qui ne s'étendait cepen- 
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dant qu'à la bastonnade , n'y ayant d'ordinaire, 
que le roi , ou , en certaines occasions , son 
premier ministre , qui puisse condamner à 
mort. 

» Le capitaine d'une galère de ï'ile de Ma- 
cassar , qui était venu à Siam pour commer- 
cer , et qui avait part à la conjuration , la 
voyant manquée > s'était retiré sur son bord 7 
résolu de s'en retourner ou de vendre chère- 
ment sa vie , si Ton entreprenait de le forcer. 
Constance , charmé de pouvoir séparer les en- 
nemis , lui fit expédier un passe-port pour sor- 
tir librement du royaume,, lui et sa troupe, qui 
montait à cinquante-trois hommes ; mais en 
même temps il me dépêcha un courrier , avec 
ordre de la part du roi de tendre la chaîne 
au travers de la rivière , d'arrêter ce bâtiment , 
où je devais entrer pour faire l'inventaire de 
sa charge , et de me saisir ensuite du capitaine 
et de tous ses gens pour les retenir prisonniers 
jusqu'à nouvel ordre , me défendant expressé- 
ment de communiquer à personne ceux que je 
recevais , parce que des raisons d'état deman- 
daient un secret inviolable sur ce point. C'est 
ainsi qu'il m'envoyait à la boucherie , en me 
prescrivant pas à pas ce que j'avais à faire pour 
périr infailliblement. 

» En attendant l'arrivée de la galère , je 
m'occupais à exercer les troupes que j'avais eu 
ordre de lever. Je divisai mes nouveaux sol- 
dats en compagnies de cinquante hommes ; je 
mis à la tête de chaque compagnie trois of fi- 
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ciers et dix bas-officiers , et je m'appliquai avec 
tant de soin à les former , à l'aide d'un sergent 
français et de quelques soldats portugais qui 
entendaient la langue siamoise , qu'en moins 
de six jours ils furent en état de faire le service 
militaire. Comme je n'avais point de prison où 
je pusse retenir les Macassars, j'en fis promp- 
tement construire une , joignant la courtine sur 
le devant du nouveau fort , et je la fortifiai de 
manière qu'avec quelques soldats i\ aurait été 
aisé d'y garder une cinquantaine de prison- 
niers. 

t » Enfin la galère parut le 27 août , vingt 
jours après Tordre que j'avais eu de l'arrêter, 
sans que pendant tout ce temps la chaîne eut 
été détendue , crainte de surprise. Dans le plan 
que je m'étais formé* pour m'acquitter sûre- 
ment de ma commission , je m'étais un peu 
écarté des instructions de Constance ; et au 
lieu d'aller à bord tandis que les Macassars 
en seraient les maîtres, je résolus de les enga- 
ger plutôt à descendre , et de les arrêLer d'a- 
bord, pour travailler ensuite à l'inventaire de 
leurs effets. Dans cette vue , je postai des sol- 
dats en différens endroits , pour les investir dès 
que j'en ferais donner Tordre. La galère ayant 
trouvé le passage fermé à son arrivée , le capi- 
taine vint à terre avec sept de ses gens , qui fu- 
rent conduits dans le vieux fort où je les atten- 
dais dans un grand pavillon de bambou , que 
j'avais fait construire sur un des bastions. A. 
mesure qu'ils entrèrent , je leur fis civilité % et 
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les priai de s'asseoir autour d'une table où 
je mangeais ordinairement avec mes offi- 
ciers. 

« Le capitaine répondit à mes interrogations 
qu'il venait de Siam , et qu'il retournait à l'île 
de Macassar ; en même temps il me présenta 
son passe-port, que je fis semblant d'examiner, 
et je lui dis qu'il était fort bon; mais j'ajoutai 
qu'étant étranger et nouvellement au service 
du roi , je devais être plus attentif qu'un autre 
à exécuter fidèlement ses ordres , que j'en 
avais reçu de très-rigoureux à l'occasion de 
la révolte , dont il était sans doute informé , 
pour empêcher Qu'aucun Siamois ne sortît du 
royaume. Le capitaine m'ayant répondu qu'il 
n'avait avec lui que des Macassars , je lui ré- 
pliquai que je ne doutais nuRement de la vérité 
de ce qu'il me disait, mais qu'étant environné 
de Siamois qui observaient toutes mes actions , 
je le priais , afin que la cour n'eût rien à me 
reprocher , de faire mettre tout son monde a 
terre ; et qu'après qu'ils auraient été reconnus 
pour Macassars , ils seraient libres de conti- 
nuer leur voyage. Le capitaine y consentit , à 
condition qu'ils descendraient armés. Je lui 
demandai en souriant si nous étions donc en 
guerre. Non , me répondit-il, mais lé cric que 
nous portons est une si grande marque d'hon- 
neur parmi nous , que nous ne saurions le qmt- 
ter sans infamie. Cette raison étant sans répli- 
que, -je m'y rendis , ne comptant pas qu'une 
arme , qui me paraissait si méprisable , fut 
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aussi-dangereuse dans les mains des Macassars 
que je l'éprouvai bientôt après. 

» Tandis que le capitaine détacha deux de 
ses hommes pour aller chercher les autres , je 
lui fis servir du thé, afin de l'amuser en at- 
tendant qu'on vint m'avertir que tout le mon- 
de serait à terre. Comme ils tardaient trop à 
mon gré, je feignis d'avoir quelques ordres à 
donner, et je sortis après avoir prié un des 
mandarins présens de tenir ma place. Mes Sia- 
mois, attentifs à tout ce qui se passait, étaient 
fort en peine de savoir à quoi je destinais les 
troupes que j'avais postées de côté et d'autre 
En sortant du pavillon, je trouvai un vieil 
officier portugais que j'avais fait major et qui 
attendait mes ordres ; je lui commandai d'aller 
avertir mes autres officiers de se tenir prêts 
et dès que les Macassars auraient passé un en- 
droit que je lui marquai , de les investir , de les 
desarmer , et de les arrêter jusqu'à nouvel or- 

» L'obier portugais, effrayé de ce qu'il ve- 
nait d entendre, me représenta que la chose 
n était pas faisable, que je ne connaissais pas- 
comme lm l es Macassars , qui étaient des hom- 
mes imprenables , qu'il fallait tuer pour s'en 
rendre maître. « Je vous dirai bien plus , ajou- 
» ta-t-il; c'est que , si vous faites mine de vou- 
» loir arrêter le capitaine qui est dans lepavil- 
» ion, lui et ce peu d'hommes qui l'accom^ 
« pagnent nous massacreront tous, sans qu'il 
« en échappe un seul.» Je ne fis pas d'abord- 
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tout le cas que je devais de cet avis ; et per- 
sistant dans mon projet , dont l'exécution me 
paraissait assez facile, je réitérai les mêmes 
ordres au major, qui s'en alla fort chagrin, 
me recommandant encore en partant de bien 
prendre garde à ce que je faisais, et que j'en 
serais infailliblement la victime, r 

» Le zèle de cet officier, dont la bravoure 
m'était d'ailleurs connue, me fit faire quelques 
réflexions. Pour ne rien donner au hasard , 
je fis monter vingt soldats siamois , dont 
la moitié était armé de lances et les au- 
tres de fusils , et ra'étant avancé vers ren- 
trée du pavillon ; qui était fermé d'un simple 
rideau que j'avais fait tirer, j'ordonnai à un 
mandarin qui me servait d'interprète d'aller 
de ma part dire au capitaine que j 'étais morti- 
fié dêtre obligé de l'arrêter ; mais qu'il recevrait 
toutes sortes de bons traitemens. Ce pauvre 
mandarin n'eut pas plus tôt prononcé ces mots, 
que les six Macassars, ayant jeté leurs bouq- 
uets par terre , mirent le cric à la main ; et , 
s'élançant comme un éclair, tuèrent dans un 
instant, et l'interprète et six autres manda- 
rins qui étaient restés dans le pavillon. Voyant 
ce carnage , je me retirai auprès de ' mes 
soldats, et saisissant la lance de l'un d'eux, 
je commandai aux mousquetaires de faire feu . 
sur les Macassars. 

» Dans le même temps , un de ces six en- 
ragés vint sur moi le cric à la main; je lui 
plongeai ma lance dans l'estomac ; le Macas- 
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sar , comme s'il eut étë insensible , avançait 
toujours , en s 'enfonçant de plus en plus le 
fer de la lance que je lui tenais dans le corps , 
et faisant des efforts incroyables pour parve- 
nir jusqu'à moi afin de me percer. Il l'aurait 
fait infailliblement , si la garde qui était vers 
le défaut de la lance ne l'eût reteiiu. Tout 
ce que j'eus de mieux à faire fut de reculer, 
appuyant toujours sur ma lance, sans oser ja r 
mais la retirer pour redoubler le coup. Enfin , 
je fus secouru par d'autres lanciers qui ache- 
vèrent de le tuer. 

» Des six Macassars , quatre furent tués dans 
le pavillon, ou du moins on les crut mortsj 
les deux autres, dont l'un était le capitaine, 
quoique blessés, se sauvèrent par une fenêtre 
en sautant du haut du bastion en bas. La har- 
diesse, ou plutôt la rage de ces six hommes , 
m'ayant fait connaître que l'officier portugais 
m'avait dit vrai, et qu'ils étaient en effet im- 
prenables , je commençai à craindre les qua- 
rante-sept autres qui étaient en marche. Dans 
cette fâcheuse situation, je changeai l'ordre 
que j'avais donné de les arrêter; et, recon- 
naissant qu'il n'y avait pas d'autre parti à 
prendre , je résolus de les faire tous tuer , s'il 
était possible :dans cette vue, j'envoyai et 
j'allai moi-même de tous côtés pour faire as- 
sembler les troupes. 

» Cependant les Macassars qui avaient' mis 
pied à terre, marchaient vers le fort. J'envoyai 
ordre à un capitaine anglais, que Constance 
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avait mis à la tête d'une compagnie de Por- 
tugais, d'aller leur couper le chemin, de les 
empêcher d'avancer , et en cas de refus , de 
tirer dessus : ajoutant que je serais à lui dans 
mi instant pour le soutenir, avec tout ce que 
je pourrais ramasser de troupes. Sur la dé- 
fense que l'Anglais leur fit de passer outre, 
ils s'arrêtèrent tout court, tandis que je faisais 
avancer mes nouveaux soldats, qui étaient ar- 
més de fusils et de lances, mais sans expé- 
rience, de sorte qu'il y avait peu à compter 
sur eux. Nous nous arrêtâmes à cinquante pas 
des Macassars. Après quelques pourparlers, je 
leur fis dire que , s'ils voulaient , il leur serait 
libre de retourner dans leur galère, comptant 
qu'il me serait alors aisé de .les faire tous tuer, 
à coup de fusil. Leur réponse fut qu'ils étaient 
contens de retourner à bord, pourvu cfu'on 
leur rendît leur capitaine, sans lequel ils ne se 
rembarqueraient jamais. 

» Le capitaine anglais, ennuyé de toutes ces 
longueurs, me fit savoir qu'il allait faire lier 
tous ces misérables; et sans attendre ma ré- 
ponse, il marcha à eux avec beaucoup d'im- 
prudence. Au premier- mouvement qu'ils lui 
■virent faire, les Macassars, qui jusque-là s'é- 
taient tenus accroupis à leur manière , se. levè- 
rent tout à coup f et s'enveloppant le bras 
gauche de l'espèce d'écharpe qu'ils portent 
autour des reins pour leur servir de bouclier , 
ils fondirent , le cric à la main , avec tant d'im- 
pétuosité sur les Portugais, qu'ils les avaient 

TOiVIE vu. 5^ 
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mis en pièces presque avant que nous nous 
fussions aperçus de l'attaque ; ensuite, sans 
reprendre haleine, ils poussèrent vers les trou- 
pes que je commandais. Quoique j'eusse plus 
de mille soldats armés de lances et de fusils , 
la frayeur dont ils furent saisis les mit en dé- 
route. Les Macassars leur passèrent sur le 
ventre, tuant à droite et à gauche tous ceux 
qu'ils pouvaient joindre. Ils nous eurent bien- 
tôt poussés jusqu'au pied de la muraille du 
nouveau fort. Six d'entre eus , plus acharnés 
que les autres, poursuivirent les fuyards, et 
firent partout un carnage horrible, sans dis- 
tinction d'âge ni de sexe. 

» Dans cet embarras , ne pouvant plus re- 
- tenir le gros des troupes , je les laissai fuir , 
et je gagnai le bord du fossé , résolu de sau- 
ter dedans, si j'étais poursuivi. Ce fossé étant 
plein de vase, je comptais qu'ils ne pourraient 
pas venir à moi avec leur vitesse ordinaire , et 
que j'en aurais meilleur marché ; ils passèrent 
à six pas de moi sans m'aperce voir, trop occu- 
pés à égorger mes malheureux Siamois , dont 
pas un ne songea seulement à faire face pour 
se défendre, tant ils étaient saisis. Enfin, 
ne voyant aucun moyen pour les rallier, je ga- 
gnai la porte du nouveau fort , qui n'était fer- 
mée que d'une barrière, et je montai sur un 
bastion d'où je fis tirer quelques coups de fu- 
sil sur les ennemis qui , se trouvant maîtres 
du champ de bataille, et n'ayant plus personne 
à tuer ? se retirèrent sur le bord de la rivière. 
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» Après avoir conféré quelques momens 
«ïitre eux, n'écoutant plus que leur désespoir, 
et résolus de se mettre dans la nécessité de 
combattre , ils regagnèrent leur galère, qu'ils 
brûlèrent , après s'être armés de boucliers, et 
de lances, et descendirent de nouveau à terre, 
dans le dessein de faire main-basse sur tout ce 
qui se présenterait à eux,' Ils commencèrent 
par brûler toutes les maisons des soldats, et, 
remontant sur le bord de la rivière , ils atta- 
quèrent et tuèrent indistinctement tout ce 
qu'ils trouvèrent sur leur passage. Tant de 
meurtres répandirent tellement l'alarme dans 
les environs , que la rivière fut bientôt cou- 
verte d'hommes et de femmes qui portaient 
leurs enfans sur le dos et se sauvaient a la 

nage. , 

» Touché de ce spectacle, et indigné de ne 
voir que des cadavres dans l'endroit où j'avais 
laissé tant de soldats, je ramassai une vingtaine 
d'hommes armés de fusils, et je m'embarquai 
avec eux sur un ballon pour suivre ces déses- 
pérés. Les ayant joints à une lieue du fort , 
mon feu les obligea de s'éloigner de la rivière 
et de se retirer dans les bois voisins ; comme 
je n'avais pas assez de monde pour les pour- 
suivre , je pris le parti de retourner au fort. 

» A mon arrivée , j'appris que les^six Ma- 
cassars qui avaient passé de l'autre cote je- 
taient emparés d'un couvent de talapoms , 
dont ils avaient tué tous les moines , avec un 
mandarin de distinction, dans le corps duquel 
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l'un d'eux avait laissé son cric qu'on me pré- 
senta. J'y courus avec quatre-vingts de mes 
soldats, qui, ne sachant pas encore manier le 
fusil , n étaient armés que de lances. Je trou- 
vai en arrivant que les Siamois , ne pouvant 
plus se défendre , avaient été réduits à mettre 
le feu au couvent. On me dit que les Maca*- 
sars s étaient jetés à quelques pas de là dans 
un champ plein d'herbes hautes et épaisses, où 
ils se tenaient accroupis; j 'y conduisis ma troupe, 
dont je formai deux rangs bien serrés, mena- 
çant de tuer le premier qui ferait mine de 
iuir.^Mes lanciers ne marchaient d'abord que 
pas a pas et comme à tâtons ; mais peu à peu 
ma présence les rassura. 

» Le premier Macassar que nous trouvâmes 
se dressa sur ses pieds comme un furieux, 
et élevant son cric , allait se jeter sur mes 
gens; mais je le prévins en lui brûlant la cer- 
velle. Quatre autres furent tués successivement 
par mes Siamois , qui ne s'ébranlèrent point 
dans cette occasion, donnant à grands coups 
de lance sur ces malheureux, dont le courage 
leur faisait préférer la mort à la retraiteXomme 
]e songeais à m'en retourner, je fus averti 
qu il restait encore un sixième Macassar ; c'é- 
tait un jeune homme, le même qui avait laissé 
son cric dans le corps du mandarin tué au 
couvent des talapoîns ; on se mit de nouveau 
a le chercher dans les herbes. J'ordonnai à 
mes soldats de ne le point tuer , puisqu'ils 
pouvaient le prendre yif sans résistance; mais 
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ils étaient si animés que , l'ayant trouvé, ils le 
percèrent de mille coups. 

» De retour au fort , j'assemblai tous les 
mandarins pour me concerter avec eux sur 
le parti qu'il y avait àprendre par rapport aux 
autres Macassars. Il fut résolu qu'on assemble- 
rait le plus de troupes qu'on pourrait, et que 
nous leur donnerions la chasse , dès que nous 
serions informés du Heu de leur retraite. Je 
trouvai que le nombre de nos morts , dans 
cette malheureuse journée, se montait à trois 
cent soixante-six, hommes. Les ennemis n'en 
avaient' perdu que dix-sept, savoir : six dans 
le petit fort, six aux environs du couvent des 
talapoins , et cinq sur le champ de bataille. 

» Le lendemain de mon arrivée au fort , je 
reçus avis qu'un des six Macassars qui avaient 
combattu dans le pavillon n'était pas mort : 
quelques soldats siamois l'avaient saisi, et, de 
peur qu'il ne leur échappât, ils en avaient fait 
comme un peloton à force de le lier. J'allai 
le voir pour le questionner et pour. en tirer , 
s'il était possible , quelques éclaircissemens. Ce 
démon ( car la force; et la patience humaines 
ne vont pas si loin ) avait passé toute la nuit 
dans la fange, blessé de dix-sept coups de lance. 
Je lui fis quelques questions ; mais il me ré- 
pondit qu'il ne pouvait me satisfaire qu'aupa- 
ravant je l'eusse fait détacher. Il n'y avait pas 
à craindre qu'il échappât. J'ordonnai au sergent 
français que j'avais mené avec moi de le délier. 
CeluiTci posa sa hallebarde contre un arbre 
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assez près du blessé ; et le jugeant hors d'état 
de rien entreprendre après l'avoir détaché , 
il laissa cette arme dans l'endroit où il l'avait 
mise d'abord, A peine le Macassar fut-il" en li- 
berté d'agir, qu'il commença à allonger les 
jambes et à remuer les bras comme pour les 
dégourdir. Je m'aperçus qu'en répondant aux 
questions que je lui faisais, il se retournait, 
et, tâchant de gagner terrain, s'approchait in- 
sensiblement de la hallebarde pour s'en saisir. 
Je connus son dessein ; et m'adressant au ser- 
gent : « Tiens-toi près de ta hallebarde , lui 
» âis-je; voyons jusqu'où cet enragé poussera 
» l'audace. » Dès qu'il fut à portée , il ne 
manqua pas de se jeter dessus pour la saisir en 
effet; mais, ayant plus de courage que de force , 
il se laissa tomber presque mort sur le visage. 
Alors voyant qu'il n'y avait rien à espérer de 
lui, je le fis achever sur-le-champ. 

»» J'étais frappé de tout ce que j'avais vu faire 
a ces hommes, qui me paraissaient si différens 
de tous les autres, et je souhaitai d'apprendre 
d'où pouvait venir à ces peuples tant de cou- 
rage, ou pour mieux dire tant de férocité. Des 
Portugais , qui demeuraient dans les Indes de- 
puis l'enfance, me dirent que ces peuples étaient 
habitans de l'île de Célèbes ou Macassar; qu'ils 
étaient mahométans schismatiques et très-su- 
perstitieux ; que leurs prêtres leur donnaient 
des lettres écrites en caractères magiques, qu'ils 
leur attachaient eux-mêmes au bras, en les as- 
surant que, tant qu'ils les porteraient sur eux , 



DES VOYAGES. *5l 

ils seraient invulnérables ; qu'un point parti- 
culier de leur créance , qui consiste à être per- 
suadés que tous ceux qu'ils pourront tuer sur 
la terre , hors les raahométans , seront autant 
d'esclaves qui les serviront dans l'autre inonde > 
ne contribuait pas peu à les rendre cruels et in- 
trépides. Enfin ils ajoutèrent qu'on leur impri- 
mait si fortement dès l'enfance ce qu'on ap- 
pelle le point d'honneur , qui se réduit parmi 
eux à ne se rendre jamais , qu'il n'y avait point 
d'exemple qu.'aucun y eût encore contrevenu. 
Pleins de ces idées , ils ne demandent ni ne don- 
nent jamais de quartier; dix Macassars , le cric 
à la main , attaqueraient cent mille hommes. Il 
n'y a pas lieu d'en être surpris : dés gens imbus 
de tels principes ne. doivent rien craindre, et 
ce sont des hommes bien dangereux. Ces insu- 
laires sont d'une taille médiocre, basanes, 
agiles et vigoureux ; leur habillement consiste 
en une culotte fort étroite , une chemisette de 
coton, blanche ou grise , un bonnet d étoile 
bordé d'une bande de toile large d'environ 
trois doigts : ils vont les jambes nues , les pieds 
dans des babouches , et se ceignent les rems 
d'une écharpe , dans laquelle ils passent leur 
arme diabolique. Tels étaient ceux à qui j'avais 
eu affaire, et qui me tuèrent misérablement 
tant de monde. 

» Je rendis compte à Constance de cette mal- 
heureuse aventure. Quoique sa manœuvre ne 
m'eût que trop manifesté sa mauvaise, volonté 
à mon égard , je crus qu'il ne convenait pas de 



l5a HISTOIRE GÉNÉRALE 

lui en témoigner du ressentiment ; je lui écrivis 
donc simplement pour lui faire un détail bien 
circonstancié de tout ce qui m'était arrivé. Je 
l'avertis en même temps de prendre garde au 
reste desMacassars qui étaient retranchés dans 
leur camp, et de profiter de mon exemple. 
Ayant reçu ma relation , il fit entendre au roi 
tout ce qu'il voulut ; et comme je m'étais sans 
doute trop Lien conduit à son gré , il me ré- 
pondu par une lettre pleine de reproches , 
m accusant d'imprudence et d'avoir été la cause 
de tout ce massacre ; il finissait en me donnant 
ordre, non d'arrêter les Macassars comme la 
première fois , mais d'en faire mourir autant 
que je pourrais. 

» Je n'avais pas attendu ses instructions sur 
ce point. Dès le lendemain de notre déroute , 
ayant encore assemblé tons les mandarins , je 
leur avais distribué des troupes avec ordre de 
se tenir sur les avenues , pour empêcher que 
les ennemis , qui avaient gagné les bois , ne 
revinssent jeter de nouveau l'épouvante sur le 
bord de la rivière , qui est l'endroit le plus ha- 
bité du pays , et celui où ils pouvaient faire le 
plus de ravage. 

» Quinze jours après , j'appris qu'ils avaient 
paru à deux lieues de Bancok : j'y accourus 
avec quatre-vingts soldats, que j'embarquai dans . 
mon ballon, le pays étant encore inondé. J'ar- 
rivai, fort à propos pour rassurer les peuples : j'y 
trouvai plus de quinze cents personnes qui 
fuyaient devant vingt- quatre ou vingt-cinq 
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Macassars qui étaient encore attroupés. A mon 
arrivée , ces furieux abandonnèrent quelques 
ballons dont ils s'étaient saisis 7 et se jetèrent 
à la nage. Je fis tirer sur eux ; mais ils furent 
bientôt hors de la portée du fusil , et se reti- 
rèrent dans les bois. Je rassemblai tout ce peu- 
ple effrayé , je lui reprochai sa lâcheté et la 
honte qu'il y avait à fuir devant un si petit 
nombre d'ennemis. Animés par mes discours , 
les Siamois se rallièrent , et les poursuivirent, 
jusqu'à rentrée du bois , où voyant qu'il était 
impossible de les forcer , je retournai à Bancok. 
» Je trouvai en arrivant deux de ces mal- 
heureux qui , ayant été blessés , n'avaient pu 
suivre les autres. Un missionnaire , nommé 
Manuel , les regardant comme un objet digne 
de son zèle , leur parla avec tant de force , qu'ils 
se convertirent et moururent peu de temps 
après avoir reçu le baptême. Quelques jours 
après on m'en amena un troisième, que le mis- 
sionnaire exhorta inutilement. Ce misérable 
ayant demandé si en se faisant chrétien on lui 
sauverait la vie , on lui répondit que non. 
«Puisque je dois mourir, dit-il, quem'im- 
» porte que je sois avec Dieu ou avec le diable ?» 
Là-dessus il eut le cou coupé , et j'ordonnai 
que sa tête serait exposée pour donner de la 
terreur aux autres. 

« Au bout de huit jours , quelques paysans 
tout effrayés vinrent m'avertir que les ennemis 
avaient paru sur le rivage, qu'ils y avaient pillé 
un jardin d'où ils avaient enlevé quelques heT- 
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bes et une quantité assez considérable de fruit. 
J'y allai avec environ cent soldats armés de 
lances et de fusils ; j'y trouvai plus de deux 
mille Siamois qui s'étaient rendus sur le lieu où 
lesMacasôars avaient couché. Lassé de me voir 
mené si long-temps par une poignée d'enne- 
, mis, je résolus d'en venir à bout ; je partageai 
les deux mille hommes que j'avais en deux 
corps , que je postai à droite et à gauche , et 
je me mis avec mes cent hommes aux trousses 
de ces bêtes féroces ; je suivis dans l'eau la 
route qu'ils s'étaient ouverte à travers les her- 
bes : comme ils mouraient presque de faim , 
• ne se nourrissant depuis un mois que d'herbes 
sauvages , je vis bien qu'il était temps de ne 
les plus marchander , surtout n'ayant avec moi 
que des hommes frais dont je pouvais tirer 
parti. Dans cette pensée , je leur fis doubler le 
pas : après avoir avoir marché environ une demi- 
lieue, nous aperçûmes les ennemis, et nous nous 
mîmes en devoir de les joindre. 

» Je les serrais de fort près. Pour m'éviter , 
ils se jetèrent dans un bois qui était sur la 
gauche , d'où ils tombèrent sur une troupe 
des miens , qui , du plus loin qu'ils les aper- 
çurent , firent une décharge de mousqueterie 
hors de portée , et se sauvèrent à toutes 
jambes. Cette fuite ne me fit pas changer de 
dessein ; je joignis encore les ennemis , et je 
rangeai mes soldats en ordre de bataille. Comme 
nous avions de l'eau jusqu'à mi-jambe , les 
Macassars ne pouvant venir à nous avec leur 
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activité ordinaire -, gagnèrent une petite hau- 
teur entourée d'un fossé où il y avait de l'eau 
jusqu'au cou. Je les investis, et in approchant 
d'eux à la distance de dix à douze pas , je leur 
fis crier par un interprète de se rendre ,- les 
assurant que, s'ils se fiaient à moi, je m'en- 
gageais à leur ménager leur grâce auprès 
du roi de Siam. Ils se tinrent si offensés 
de cette proposition , qu'ils nous décochèrent 
une de leurs lances pour nous témoigner leur 
indignation, et se jetant un moment après 
dans l'eau , les crics entre les dents , ils se 
mirent à la nage pour nous venir attaquer. 

» Les Siamois , encouragés et par mes dis- 
cours et par mon exemple , firent si à propos 
leur décharge sur ces désespérés , qu'il n'en 
échappa pas un seul. Ils n'étaient plus que 
dix-sept ; tous les autres étaient morts dans 
les bois, ou de misère , ou des blessures qu'ils 
avaient reçues. J'en fis dépouiller quelques- 
uns que je trouvai tous secs comme des momies, 
n'ayant que la peau et les os ; ils portaient, tous 
sur le bras gauche ces caractères dont on a 
parlé. Telle fut la fin de cette malheureuse 
aventure , qui pendant un mois me causa des 
fatigues incroyables , et faillit me coûter la 

vie. » , 

Un Français nommé la Marre, témoin 
oculaire, rapporte en peu de mots ce qui se 
passa à Siam au sujet des Macassars retranches 
dans leur camp , après la conspiration décou- 
verte. 
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« Cinq mille hommes de la gardé furent dé- 
tachés sous les ordres de Constance , premier 
ministre , que le roi regardait comme le plus 
digne de tous ses sujets , et en même temps le 
plus capable d'exécuter ses volontés. 

» Tout étant disposé pour cette expédition ,' 
qui devait se faire le 24 septembre au matin , 
Constance se mit la veille dans un ballon, où 
il fit entrer le sieur Toudal , capitaine d'un 
vaisseau anglais qui était à la barre de Siam ; 
plusieurs Anglais au service du roi de Siam , 
un missionnaire et un autre particulier. En 
passant , il fit la revue de toutes les troupes 
qui l'attendaient dans divers bâtimens , près 
d'une langue de terre qui regarde le camp des 
Macassars , et leur ayant assigné leurs postes, 
il envoya tous les Anglais , à l'exception du 
capitaine, à bord de deux vaisseaux de roi 
armés en guerre , qui étaient une demi-lieue 
au-dessous du camp des Macassars, et de- 
meura jusqu'à Une heure de la nuit pour 
visiter tous les postes ; après quoi nous nous 
rendîmes aussi à bord de ces vaisseaux vers 
les quatre heures , une demi-heure avant l'at- 
taque , qui devait commencer par un signal 
de l'autre côté de la rivière. 

» Constance visita encore tous les postes en 
remontant , et donna ses ordres partout. Ce- 
lui de l'attaque portait que OHouang-Maha- 
montrl , capitaine-général des gardes du roi , 
avec ses quinze cents hommes , devait enfer- 
mer les ennemis , en formant une ligne de 
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tout son monde , depuis le bord de la grande 
rivière jusqu'à un ruisseau où se terminait leur 
camp. Vers le haut , une marre d'eau derrière 
îe camp ne laissait entre la grande rivière et le 
ruisseau qu'un espace d'environ deux toises , 
de sorte que les Macassars ne pouvaient les 
combattre que par une espèce de chaussée ; 
mais on avait donné ordre d'y faire une barri- 
cade de pieux pour en défendre l'entrée^ Oh- 
pra- Chula , mandarin siamois , devait se 
porter de l'autre côté du ruisseau , et le bor- 
der avec mille hommes. Dans les deux rivières 
il y avait vingt-deux petites galères et soixante 
ballons remplis de monde pour escarmoucher 
contre les ennemis ,' et mille hommes sur la 
langue de terre vis-à-vis de leur camp, 

» Le signal donné à l'heure marquée , Ok- 
louang Mahamontri part brusquement avec 
quatorze de ses esclaves , sans se faire suivre 
de ses troupes , et va droit à la chaussée , le 
long de laquelle il' pousse jusqu'aux maisons 
des Macassars. Là, s'arrêtant , il appelle tout 
bas Okpra-Chula. Un Macassar , que l'obscu- 
rité l'empêchait de voir , lui répond en sia- 
mois, que voulez- vous ? Ce mandarin croyant 
que c'était effectivement Okpra-Chula, s'avance 
sans défiance ; en même temps, les Macassars 
sortent de leur embuscade , et le tuent avec 
sept de ses esclaves. Après cette expédition , 
une partie des Macassars passa de l'autre côte 
du ruisseau avant qu'Okpra se fut empare 
de ce poste. , 
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» A cinq heures et demie un Anglais nommé 
Coste , capitaine de vaisseau du roi de Siam , 
attaqua les ennemis du côté de la grande ri- 
vière , à l'extrémité de leur camp , et fit faire 
sur eux un si grand feu de sa mousqueterie , 
qu'il les contraignit de se retirer vers le haut 
de leur camp. Ce capitaine s'en étant aperçu, 
mit pied à terre, suivi de dix ou douze Anglais 
et d'un officier français ; mais à peine étaient- 
ils descendus , que les Macassars , revenant 
sur leurs pas , les chargèrent à leur tour et 
les obligèrent de se jeter dans la rivière. Coste 
y reçut à la tête une blessure dont il mourut , 
et l'officier français se sauva à la nage. 

» Après ce coup , tous les Macassars aban- 
donnèrent leur camp , qui était >déjà à moitié 
brûlé , et voulurent gagner le haut de la petite 
rivière , à dessein de pousser jusqu'au camp 
des Portugais , pour exercer leur rage sur les 
chrétiens. Dans ces entrefaites , le sieur Veret, 
chef du comptoir delà compagnie orientale 
de France à Siam ? arriva avec une chaloupe 
et un ballon où étaient tous les Français qui 
se trouvaient dans cette ville au nombre de 
vingt. Constance , qui montait un ballon plus 
Ié£er que les autres , s'avança en diligence 
du côté des Macassars , suivi du ballon de 
M. Veret et de douze où quinze autres ballons 
siamois , pour les empêcher de rien entre- 
prendre et de passer la rivière à une demi- 
lieue au-dessus du camp. Les ayant aperçus > 
il commanda aux Siamois de descendre pour 
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tes charger ; et mettant pied à terre lui-même , 
ce ministre mareha droit à eux, suivi de nuit 
Français , de deux Anglais , de deux manda- 
rins siamois et d'un soldat japonais. La cha- 
loupe n'était pas encore arrivée , et Ton ne 
pouvait l'attendre, parce qu'il était delà der- 
nière importance de prévenir les Macassars." 

» On passa d'abord une grande haie de 
bambous pour entrer dans la plaine où étaient 
les ennemis. La première escarmouche coûta 
la vie à un Siamois et à deux Macassars. Les 
autres se retirèrent derrière des bambous , et , 
se partageant ensuite à droite et à-gauche , 
ils revinrent avec beaucoup de furie dans le 
dessein d'enfermer les Siamois. Ce mouvement 
nous obligea de faire une retraite fort préci- 
pitée, et de nous jeter dans l'eau pour re- 
gagner les ballons. De douze personnes qui 
accompagnaient Constance, il y en eut cinq 
de tués, entre autres Youdal,. capitaine du 
vaisseau anglais , percé de cinq coups , et qua- 
tre Français , qui en avaient reçu chacun dix 
ou douze. La rage des Macassars, animés.par 
leur opium, était si grande, qu'un d'eux tua 
sa propre femme qui l'embarrassait dans sa 

retraite. 

» Cet échec n'étonna point Constance : il 
mit de nouveau pied à terre r suivi d'un plus 
grand nombre de Français , tant du ballon 
que de la chaloupe , et de plusieurs Angles 
qui y étaient accourus. Il y eut quantité de 
Macassars tués dans cette seconde descente , 
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et quoiqu'ils se défendissent avec beaucoup 
d'opiniâtreté, nous n'y perdîmes pas un seul 
homme. 

» Le ministre , voyant qu'il n'y avait aucun 
moyen de vaincre ces désespérés qu'avec des 
forces supérieures, détacha contre eux quatre 
cents hommes sous les ordres d'un mandarin 
siamois , pour aller se poster au-dessus de cet 
endroit et s'opposer à leur passage. En même 
temps il descendit sur le bord du ruisseau, à 
à la tête de trois mille hommes , avec tous les 
français et les Anglais, entra dans la plaine où 
il y avait de l'eau jusqu'à la ceinture, et mar- 
cha droit aux ennemis. Nous aperçûmes de 
loin qu'ils étaient aux prises avec les quatre 
cents hommes qu'on avait détachés vers le 
haut, lesquels soutinrent vigoureusement cette 
furie, et contraignirent les Maçàssars de se re- 
tirer à l'abri des maisons et des bambous qui 
bordent la petite rivière. Aussitôt Constance 
fit un détachement de huit cents mousque- 
taires pour les escarmoucher à travers les mai- 
sons et les bambous, en poussant toujours 
vers le haut de la rivière. Ces mousquetaires 
firent des merveilles, et ne lâchèrent jamais 
pied, malgré la résistance des Macassars. 

» Quelques raomens après, le ministre fit 
avancer en croissant les deux mille deux cents 
hommes qui étaient restés auprès de lui dans, 
la plaine pour se joindre aux quatre cents 
premiers. Ils portaient devant eux de petites 
claies de bambous , traversées de gros clous à 
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trois pointes, qui s'élevaient par-dessus à la hau- 
teur d'un demi-pied. Ces machines.furent plon- 
gées dans l'eau, et appuyées avec des pieux à 
mesure qu'on s'approchait des ennemis , qui , 
venant fondre tous ensemble à leur ordinaire , 
sans voir où ils posaient les pieds, se trouvè- 
rent pris pour la plupart, si bien que, ne pou- 
vant ni avancer ni -reculer, ils furent presque 
tous tués à coups de fusil. 

» Ceux qui s'échappèrent, s'étant retranchés 
dans des maisons de bambous ou de bois, 
auxquelles on mit le feu, n'en sortirent qu'à 
demi brûlés, en se jetant au milieu des troupes 
la lance ou le cric à là main, et combattant 
toujours jusqu'à ce qu'ils tombassent sous les 
' coups de leurs ennemis. Il n'y en eut pas un 
de ceux qui s'étaient retirés dans les maisons 
et dans les bâtimens c-ui ne mourut de cette 
manière. Le prince même, qui s'était caché 
derrière une maison, et qui avait été blesse 
d'un coup de mousquet à l'épaule, se voyant 
découvert, courut la lance à la main droit à 
Constance, qui lui présenta la sienne, tandis 
qu'un des Français de la suite du ministre lui* 
lâcha un coup de mousqueton qui, l'étendit 
mort à ses pieds. Enfin tous les Macassars fu- 
* rent tués ou pris. Vingt-deux qui s'étaient re- 
tirés dans une mosquée se rendirent sans com- 
battre. On en saisit trente-trois autres en vie, 
qui étaient tous percés de coups. De la Marre 
ne nous apprend pas ce qu'on fit des prison- 
niers; mais le chevalier de Forbin dit quon 
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ne sauva la vie qu'à deux jeunes fils du prince, 
qui furent conduits à Louvo. On ne trouva les 
corps que de quarante-deux morts ; les autres 
étaient péris dans la rivière. Il y eut sept Eu- 
ropéens et seulement dix Siamois de tués dans 
cette expédition. Le combat dura depuis quatre 
heures et demie du matin jusqu'à quatre heures 
du soir. Les mandarins siamois firent parfai- 
tement bien leur devoir, allant partout le sa- 
bre à la main dans les endroits les plus péril- 
leux , et faisant exécuter les ordres du ministre 
avec une promptitude admirable. Tout étant 
achevé, Constance donna ordre qu'on coupât 
les tètes des Macassars qui furent trouvés 
morts , et qu'on les exposât dans leur camp. 
II partit ensuite pour aller rendre compte au 
roi du succès de cette grande journée. Sa ma- 
jesté lui témoigna qu'elle était satisfaite de sa 
conduite; mais elle lui fit en même temps une 
douce réprimande de s'être si fort exposé, et 
lui donna ordre de remercier de sa part les 
Français et les Anglais qui avaient partagé 
^ avec lui le danger et la victoire, » 

Tacbard ajoute à cette relation quelques 
particularités qu'U tenait du père de Fontenay, 
et qui servent à faire voir jusqu'à quel point 
les Macassars poussent la fermeté et le cou- 
rage. Quatre d'entre eux, qui avaient aban- 
donné le service du roi de Siam, le jour même 
que la conjuration éclata, pour se joindre à 
leurs compatriotes, ayant été condamnés à la 
mort, ce père s'intéressa pour faire différer 
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leur supplice, s'imaginant que des malheureux 
qui avaient déjà beaucoup souffert seraient 
plus dociles à recevoir les lumières du chris- 
tianisme. Ils venaient de subir une terrible 
torture : on les avait roués de coups de bâton ; 
on leur avait enfoncé des chevilles sous les on- 
gles, écrasé tous les doigts, appliqué du feu 
aux bras , et serré Les tempes entre deux aïs. 
M. Leclerc, qui parlait leur langue, fit tout 
ce qu'il put pour opérer leur conversion, mais 
inutilement. Ainsi les pères furent obligés de 
les abandonner à la justice. Ils furent attachés 
à terre, pieds et poings liés, le corps nu, au- 
tant que la pudeur pouvait le permettre. Bans 
cet état, on lâcha un tigre, qui, après les 
avoir flairés sans leur faire aucun mai, fit de 
grands efforts pour sortir de l'enceinte, haute 
de quatre pieds. Il était midi qu'il n'avait point 
encore touché aux criminels, quoiqu'ils eussent 
été exposés depuis sept heures du matin. L im- 
patience des bourreaux leur fit irriter le tigre , 
qui en tua trois avant la nuit, et la nuit même 
le quatrième! Les exécuteurs tenaient ce cruel 
animal par deux chaînes passées des deux co- 
tés hors de l'enceinte, et le tiraient maigre lui 
sur les criminels. Ce qu il y a de plus admi- 
rable , c'est qu'on ne les entendit jamais ni se 
plaindre, ni seulement gémir. L'un se laissa 
dévorer le pied sans lé. retirer; l'autre, sans 
faire un cri, se laissa dévorer tous les os du 
bras; un troisième souffrit que le tigre lui e- 
chat le sang qui coulait de son visage sans de- 
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tourner les yeux , et sans faire le moindre 
mouvement du corps. Un seul tourna autour 
de son poteau pour éviter cet animal furieux; 
mais il mourut enfin avec la même constance 
que les autres. 
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CHAPITRE V. 

Voyage d'Occum Chamnam, mandarin siamois. 

Nous joindrons ici la relation du malheu- 
reux voyage de ce mandarin, relation dont 
nous sommes redevables au père Tachard. Il 
avait entendu vanter la singularité de ses aven- 
tures : sa curiosité lui fit désirer de les ap- 
prendre de lui-même. Il les écrivit à mesure 
que le mandarin les lui racontait; et dans la 
suite ayant eu occasion de connaître plusieurs 
Portugais dignes de foi , qui avaient fait le 
même voyage avec lui, il trouva dans la con- 
formité de leur témoignage une parfaite con- 
nrmation de ce récit. 

Le roi de Portugal ayant envoyé au roi de 
ftiam une célèbre ambassade pour renouveler 
leurs anciennes alliances, le monarque siamois 
se crut obligé de répondre à cette marque ex- 
traordinaire de considération en faisant partir 
a son tour trois grands mandarins revêtus de 
Ja qualité de ses ambassadeurs, et six autres 
d un, ordre inférieur, avec rai assez grand 
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équipage pour se rendre à la cour de Portu- 
gal. Ils s'embarquèrent pour Goa vers la fin 
du mois de mai 1684, sur une frégate siamoise 
commandée par un capitaine portugais. Quoi- 
que Goa ne soit pas bien éloignée de Sîam , 
ils employèrent plus de cinq mois dans cette 
route; et, soit défaut d'habileté dans les offi- 
ciers et les pilotes, soit opiniâtreté des vents, 
ils n'y purent arriver qu'après le départ de la 
flotte portugaise. Ainsi leur navigation vers 
l'Europe fut différée d'une année presque en- 
tière. 

Ils se virent dans la nécessité de passer onze 
mois à Goa pour attendre le retour de là 
flotte portugaise qui devait revenir d'Europe. 
Ils s'embarquèrent enfin dans un vaisseau por- 
tugais de cent cinquante hommes d'équipage 
et d'environ trente pièces de canon. Outre les 
ambassadeurs avec les personnes de leur suite, 
il portait plusieurs religieux de divers ordres 
et un grand nombre de passagers , créoles , in- 
diens et portugais. On mit à la voile de la rade 
de Goa le 17 janvier 1686. La navigation fut 
heureuse jusqu'au a 7 avril; mais, à l'exemple 
du traducteur d'Occum, c'est dans sa bouche 
qu'il faut mettre le reste de .cette relation. 

« Ce même jour, au coucher du soleil, on 
avait fait monter plusieurs matelots, sur les 
mâts et les vergues du navire pour reconnaître 
la terre qui s'offrait alors devant nous, un peu 
à côté sur la droite, et qu'on avait aperçue 
depuis trois jours. Sur le rapport des matelots 
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et sur d'autres indices , le capitaine et le pilote 
jugèrent que c'était le cap de Bonne-Espé- 
rance. On continua laroute dans cette suppo- 
sition jusqu'à deux ou trois heures après le 
soleil couché , qu'on se crut au delà des terres 
qu'on avait reconnues. Alors , changeant de 
route, on porta un peu plus vers le nord. 
Comme le temps était clair et le vent fort frais, 
le capitaine , persuadé qu'on avait doublé le 
Cap, ne mit point de sentinelle sur les anten- 
nes. Les matelots de quart veillaient à la vé- 
rité, mais c'était pour les manœuvres , ou pour 
se réjouir ensemble avec tant de confusion, 
qu'aucun ne s'aperçut et ne se défia même du 
danger. Je fus le premier qui découvris l'a 
terre. Je ne sais quel pressentiment du malheur 
<ï. m " nous menaçait m'avait fait passer une nuit 
si inquiète , qu'il m'avait été impossible de fer- 
mer l'œil pour dormir. Dans cette agitation, 
j'étais sorti de ma chambre, et je m'amusais à 
considérer le navire , qui semblait voler sur les 
eaux. En regardant un peu plus loin, j'aper- 
çus tout d'un coup sur la droite une ombre 
fort épaisse et peu éloignée de nous. Cette vue 
m'épouvante : j'en avertis le pilote qui veillait 
au gouvernail. En même temps on cria de l'a- 
vant du vaisseau : Terre! terre! devant nou,s. 
Nous sommes perdus ! Rerirez de bord. Le pi- 
lote fit pousser le gouvernail pour changer de 
route. Nous étions si près du rivage, qu'en 
revirant, le navire donna trois coups de sa 
poupe sur une roche, et perdit aussitôt son 
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mouvement. Ces trois secousses furent très- 
rudes : on crut le vaisseau crevé. On courut a 
la poupe. Cependant, comme il notait pas en- 
core entré une seule goutte d'eau , 1 équipage 

fut un peu ranimé. 

„ On s'efforça de sortir d'un si grand danger 
en coupant les'mlte et en déchargeant le vais- 
seau; mais on n'en eut pas le temps. Les flots 
que le vent poussait au rivage y portèrent ^auss. 
I bâtiment Des montagnes d'eau qui s'allaient 
rompre sur les brisans avances dans la mer 
soulevaient le vaisseau jusqu aux nues, et le 
laissaient retomber tont d'un coup sur les pro- 
ches avec tant de vitesse et d'impétuosité, qu il 
^ put résister long-temps. On l'entendait ^cra- 
Jer de tous côtés. Les membres se détachaient 
tenus des autres, et l'on voyait cette grosse 
masse de bois s'ébranler plier « £££*£ 
de toutes parts, avec un fracas epouvantab e. 
Commelapoupe avaittouché k première ee 

fut aussi la première enfoncée. En vain les 
mâts furent coupés, et les canons jetés , a to 
mer , avec les coffres et tout ce qui tombait 
"us'la main pour soulager le corps du^baU- 
ment; il toucha si souvent que, s étant ouvert 
eX sous la sainte-barbe, 1 eau *";'» 
abondance eut bientôt gagne le premier pont 
et rempli la sainte-barbe. Elle monta jusqu a 
*a 3e chambre ; et peu de temps après elle 
ftJTàU hauteur de la ceinture au second 

P °! A eette vue, U s'éW* de grands cris. Cha- 
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ctin se réfugia sur l'étage le plus haut du na- 
vire, mais arec une confusion qui augmenta 
le danger. L'eau continuant de monter, nous 
vîmes le vaisseau s'enfoncer insensiblement dans 
la mer jusqu'à ce que, la quille ayant atteint 
le fond, il demeura quelque temps immobile 
dans cet état. 



» Il serait difficile de représenter l'effroi et 
a consternation qui se répandirent dans tous 
les esprits, et qui éclatèrent par des cris, des 
sanglots et des hurlemens. Le bruit et le tu- 
multe étaient si horribles, qu'on n'entendait 
plus le fracas du vaisseau qui se rompait en 
mille pièces , m le bruit des vagues qui se bri- 
saient sur les rochers avec une furie incroyable 
Cependant, après s'être livrés à des gémisse r 
mens mutiles, ceux qui- n'avaient pas encore 
pris le parti de se jeter à la nage pensèrent à 
se sauver par d'autres voies. On fît plusieurs 
radeaux dès planches et des mâts du navire, 
lous les malheureux à qui la frayeur avait fait 
négliger de prendre ces précautions, furent 
engloutis 4ans les flots ou écrasés par la vio- 
lence des y a g U es , qui lès précipitaient sur les 
rochers du rivage. 

» Mes craintes furent d'abord aussi vives que 
celles des autres; mais, lorsqu'on m'eut assuré 
qu il y avait quelque espérance de se sauver je 
m armai de résolution. J'avais deux habits assez 
propres, que je vêtis l'un sur l'autre; etm'étant 
mis sur quelques planches liées ensemble , je 
m efforçai de gagner à la nage le bord de a 
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mer. Notre second ambassadeur , le plus ro- 
buste et le plus habile des trois à nager, était 
déjà dans l'eau. Il s'était chargé de la lettre du 
roi, qu'il portait attachée à la poignée d'un 
sabre dont sa majesté lui avait fait présent. 
Ainsi nous arrivâmes tous deux à terre presque 
en même temps. Plusieurs Portugais s'y étaient 
déjà rendus ; mais ils n'avaient fait que changer 
de péril. Si ceux qui étaient encore dans le 
vaisseau pouvaient être noyés, il n'y avait pas 
pins de ressource à terre contre la faim* Nous 
étions sans eau, sans vin et sans biscuit. Le 
froid était d'ailleurs très-piquant , et j'y étais 
d'autant plus sensible, que la nature ne m'y 
avait point accoutumé. Je compris qu'il me 
serait impossible d'y résister long-temps. Cette 
idée me fit prendre la résolution de retourner 
le lendemain au vaisseau pour y prendre des 
habits plus épais que les miens, et des rafraî- 
chissemens. Les Portugais de quelque rang 
avaient été logés sur le premier pont; et je 
m'imaginai que je trouverais dans leurs cabanes 
des choses précieuses, surtout de bonnes pro- 
visions , qui étaient le plus nécessaire de nos 
besoins. Je me remis sur une espèce de claie, 
et je nageai heureusement jusqu'au vaisseau. 

» Il ne me fut pas difficile d'y aborder , parce 
qu'il paraissait encore au-dessus de l'eau. Je 
m'étais flatté d'y trouver de l'or , des pierreries, 
ou quelque meuble précieux qui n'eût pas été 
difficile à porter. Mais, en arrivant, je vis toutes 
les chambres remplies d'eau, et je ne pus em- 
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porter que quelques pièces d'étoffe d'or, avec 
une petite cave de six flacons de vin et un peu 
de biscuit, que je trouvai dans la cabane d'un 
pilote. J'attachai ce petit butin sur la claie T 
et le poussant devant moi avec beaucoup de 
peine et de danger, j'arrivai luie seconde fois 
au rivage , quoique bien plus fatigué que la 
première. 

*> J'y rencontrai quelques Siamois qui s'étaient 
sauvés nus. La compassion que je ressentis de 
leur misère en les voyant trembler de froid , 
m'obligea de leur faire part des étoffes que 
j'avais apportées du vaisseau. Mais craignant 
que, si je leur confiais la cave, elle ne durât 
pas long-temps entre leurs mains, je la donnai 
à un Portugais qui m'avait toujours marqué 
beaucoup d'amitié , à condition néanmoins que 
nous en partagerions l'usage. Dans cette occa- 
sion, je reconnus combien l'amitié est faible 
contre la nécessité. Cet ami me donna chaque 
jour un demi-verre de vin à boire pendant les 
deux ou trois premières journées, dans l'espé- 
rance de trouver une source ou un ruisseau. 
Mais lorsqu'on se vit pressé de la soif, et qu'on 
craignit de ne pas découvrir d'eau douce pour 
se désaltérer, en vain lepressai-je de me com- 
muniquer un secours qu'il tenait de moi. Il me 
répondit qu'il ne l'accorderait pas à son père. 
Le biscuit ne put nous servir , parce que l'eau 
de la mer dont il avait été trempé lui donnait 
une amertume insupportable. 

» Aussitôt que tout le monde se fut rendu à 
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terre > ou du moins que personne ne parut 
plus sortir du vaisseau, on fit le dénombrement; 
noîis nous trouvâmes environ deux cents per- 
sonnes ; d'où l'on conclut qu'il ne s'en était 
noyé que sept ou huit, pour avoir eu trop 
d'empressement à se sauver. Quelques Portu- 
gais avaient eu la précaution d'emporter des 
fusils et de la poudre pour se défendre des 
Cafres , et pour tuer du gibier dans les bois. 
Ces armes nous furent aussi fort utiles à faire 
du feu, non-seulement pendant toute la durée 
de notre voyage jusqu'aux habitations hollan- 
daises , mais surtout les deux premières nuits 
que nous. passâmes sur le rivage, tout dégout- 
tans de l'eau de la mer^ Le froid fut si rigou- 
reux, que, si nous n'eussions allumé du feu pour 
faire sécher nos habits , peut-être aurions-nous 
trouvé dans une prompte mort le remède à nos 

peines. 

»■ Le second jour après notre naufrage , nous 
nous mîmes en chemin. Le capitaine et les pi- 
lotes nous disaient que nous n'étions pas à plus 
de yingt lieues du cap de Bonne-Espérance , 
où les Hollandais avaient une fort nombreuse 
habitation, et que nous n'avions besoin que 
d'un jour ou deux pour y arriver. Cette assu- 
rance porta la plupart de ceux qui avaient ap- 
porté quelques vivres du vaisseau à les aban- 
donner, dans l'espoir qu'avec ce fardeau de 
moins ils marcheraient plus vite et plus, facile- 
ment. Nous entrâmes ainsi dans les bois ,- ou 
plutôt dans les broussailles ; car nous vîmes peu 
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de grands arbres dans tout le cours de notre 
voyage. On marcha tout le jour , et l'on ne 
s'arrêta que deux fois pour prendre un peu de 
repos. Comme on n'avait presque rien apporté 
pour boire et pour manger, on commença 
bientôt à ressentir les premières atteintes de 
la faim et de la soif, surtout après avoir mar- 
ché avec beaucoup de diligence à l'ardeur du 
soleil, dans l'espérance d'arriver le même jour 
chez les Hollandais, Sur les quatre heures après 
midi , nous trouvâmes une grande mare d'eau 
qui servit beaucoup à nous soulager. Chacun 
y but à loisir. Les Portugais furent d'avis de 
passer le reste du jour et la nuit suivante sur 
le bord de cet étang. On fit du feu. Ceux qui 
purent trouver dans l'eau quelques cancres 
les firent rôtir et les mangèrent. D'autres, en 
plus grand nombre , après avoir bu une seconde 
fois, prirent le parti de se livrer au sommeil t 
bien plus abattus parla fatigue d'une si longue 
marche que par la faim qui les tourmentait^ 
depuis deux jours qu'ils étaient à jeun. 

» Le lendemain, après avoir bu par pré- 
caution pour la soif future, on partit de grand 
matin. Les Portugais prirent les devans, parce 
que, notre premier ambassadeur étant d'une 
faiblesse et d'une langueur qui ne lui permet- 
taient pas de faire beaucoup de diligence , 
nous fûmes obligés de nous arrêter avec lui. 
Mais , comme il ne fallait pas perdre les Por- 
tugais de vue , nous prîmes le parti de nous 
diviser en trois troupes. La première suivait 
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toujours de vue les derniers Portugais, et les 
deux autres, marchant dans la même distan- 
ce, prenaient garde aux signaux dont on était 
convenu avec la première bande , pour avertir 
lorsque les Portugais s'arrêteraient ou chan- 
geraient de route. Nous trouvâmes quelques 
petites montagnes qui nous causèrent beau- 
coup de peine à traverser^ Pendant tout le 
jour, nous ne pûmes découvrir qu'un puits, 
dont l'eau était si saumâlre, qu'il fut impos- 
sible d'en boire. Un signal de la première trou- 
pe ayant fait juger en même temps que les 
Portugais s'étaient arrêtés > on ne douta pas 
qu'ils n'eussent rencontré de bonne eau, et 
cette espérance nous fît doubler le pas. Ce- 
pendant tous nos efforts ne purent nous y faire 
mener l'ambassadeur avant le soir. Nos gens 
nous déclarèrent que les Portugais n'avaient 
pas voulu nous attendre , sous prétexte qu'il 
n'y aurait aucun avantage pour nous à souf- 
frir la faim et la soif avec eux, et qu'ils nous 
serviraient plus utilement en se hâtant démar- 
cher, pour se mettre en état de nous envoyer 
des rafraîchissemens. 

» A cette triste nouvelle , le premier ambas- 
sadeur fit assembler tous les Siamois qui 
étaient restés près de lui. Il nous dit qu'il se 
sentait si faible et si fatigué, qu'il lui était 
impossible de suivre les Portugais; qu'il exhor- 
tait ceux qui se portaient bien à faire assez 
de diligence pour les rejoindre , et que les 
maisons hollandaises ne pouvaient être éloi- 
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gnées ; il leur ordonnait seulement de lui en- 
voyer un cheval et une charrette avec quel- 
ques vivres , pour le porter au Cap , s'il était 
encore en vie. Cette séparation nous affligea 
beaucoup ; mais elle était nécessaire. Il n'y 
eut qu'un jeune homme âgé d'environ quinze 
ans , fils d'un mandarin , qui ne voulut pas 
quitter l'ambassadeur, dont il était fort aimé, 
et pour lequel il avait beaucoup d'affection. 
La reconnaissance et l'amitié lui firent pren- 
dre la résolution de mourir ou de-se sauver 
avec lui , sans autre suite qu'un vieux domes- 
tique , qui ne put se résoudre non plus à quit- 
ter son maître. 

» Le second ambassadeur, un autre man- 
darin et moi, nous prîmes congé de lui, après 
lui avoir promis de le secourir aussitôt que 
nous en aurions le pouvoir ; et nous nous re- 
mîmes en chemin avec nos gens , dans le des- 
sein de suivre les Portugais, tout éloignés 
qulls étaient de nous. Un signal que nos Sia- 
mois les plus avancés nous firent du haut d'une 
montagne augmenta notre courage, et nous fit 
doubler le pas; mais nous ne pûmes les join- 
dre que vers dix heures du soir. Ils nous di- 
rent que les Portugais étaient encore fort loin ; 
et nous découvrîmes en effet leur camp à quel- 
ques feux qu'ils y avaient allumés. L'espérance 
d'y trouver du moins de l'eau soutint notre 
courage. Après avoir continué de marcher 
l'espace de deux grandes heures au travers des 
bois et des rochers, nous y arrivâmes avec 
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des peines incroyables. Les Portugais s'étaient 
postés sur la croupe d'une grande montagne 7 
après y avoir fait un grand feu autour duquel 
ils s'étaient endormis. Chacun de nous deman- 
da d'abord où était l'eau. Un Siamois eut l'hu- 
manité de m'en apporter; carie ruisseau qu'on 
avait découvert était assez loin du camp , et 
je n'aurais pas eu la force de m'y ■traîner. Je 
m'étendis auprès du feu. Le sommeil me prit 
dans cette posture , jusqu'au lendemain que 
le froid me réveilla. 

» Je me sentis si affaibli et pressé d'une faim 
si cruelle , qu'ayant souhaité mille fois la 
mort, je résolus de l'attendre dans le lieu où 
j'étais couché. Pourquoi l'aller chercher plus 
loin avec de nouveaux tourmens ? Mais ce 
mouvement de désespoir se dissipa bientôt à 
la vue des Siamois et des Portugais, qui, n'é- 
tant pas moins abattus que moi, ne laissaient 
pas de se mettre en chemin pour travailler à 
la conservation de leur vie. Je ne pus résister 
à leur exemple. L'exercice de mes jambes me 
rendit un peu de chaleur. Je devançai même 
une fois mes compagnons jusqu'au sommet 
d'une colline , où je trouvai des herbes ex- 
trêmement hautes et fort épaisses. La vitesse 
de ma marche avait achevé d'épuiser mes for- 
ces. Je fus contraint de me coucher sur cette 
belle verdure , où je m'endormis. À mon réveil 
je me sentis les jambes et les cuisses si raides , 
que je désespérai de pouvoir m'en sexvir. Cette 
extrémité me fit reprendre la résolution à la- 



176 HISTOIRE GÉNÉRALE 

quelle j'avais renoncé le matin. J'étais si dé- 
terminé à mourir, que j'en attendais le mo- 
ment avec impatience , comme la fin de mes 
infortunes. Le sommeil me prit encore dans 
ces tristes réflexions. Un mandarin , qui était 
mon ami particulier, et mes valets , qui me 
croyaient égaré , me cherchèrent assez long- 
temps. Ils me trouvèrent enfin; et m'ayantré- 
veillé,le mandarin m'exhorta si vivement à pren- 
dre courage, qu'il me fit quitter un lieu où 
je serais mort infailliblement sans son secours. 
Nous rejoignîmes ensemble les Portugais, qui 
s'étaient arrêtés près d'une ravine dW. La 
faim , qui lès pressait comme moi , leur fit 
mettre le feu à des herbes demi -sèches pour 
y chercher quelques lézards ou quelques ser- 
pens qu'ils pussent dévorer. Un d'entre eux 
ayant trouvé des feuilles sur le bord de l'eau , 
eut la hardiesse d'en manger, quelque amè- 
res qu'elles fussent , et sentit sa faim apaisée. 
Il annonça cette nouvelle à toute la troupe , 
qui n'en mangea pas moins avidement. INous 
passâmes ainsi la nuit. 

» Le lendemain, qui était le cinquième jour 
de notre marche , nous partîmes de grand ma- 
tin , persuadés que nous ne pouvions manquer 
ce jour - là de trouver les habitations hollan- 
daises. Cette idée renouvela nos forces. Après, 
avoir marché sans interruption jusqu'à midi T 
nous aperçûmes assez loin de nous quelques 
hommes sur une hauteur. Personne ne douta 
que nous ne fussions'au terme de nos souffran- 
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ces, et nous nous avançâmes avec une joie qui 
ne peut être exprimée. Mais ce sentiment dura 
peu , et nous fûmes bientôt détrompés. C'é- 
taient trois ou quatre Hottenlots qui, nous 
ayant découverts les premiers , venaient armés 
de leurs zagaies pour nous reconnaître. Leur 
crainte parut égale à la nôtre , à la vue de notre 
troupe nombreuse et de nos fusils. Cependant 
nous nous persuadâmes que leurs compagnons 
n'étaient pas éloignés; et nous croyant au mo- 
ment d'être massacrés par ces barbares, nous 
prîmes le parti de les laisser approcher, dans 
l'idée qu'il valait mieux finir tout d'un coup 
une malheureuse vie que de la prolonger, quel- 
ques jours pour la perdre enfin par des tour» 
mens plus cruels que la mort même. Mais, lors- 
qu'ils eurent reconnu d'assez loin que nous 
étions en plus grand nombre qu'ils ne l'avaient 
jugé d'abord, ils s'arrêtèrent pour nous at- 
tendre à leur tour; et nous voyant approcher, 
ils prirent le devant , en nous faisant signe de 
les suivre, et nous montrant avec le doigt 
quelques maisons , c'est-à-dire trois ou quatre 
misérables cabanes qui se présentaient sur 
une colline. Ensuite, lorsque nous fûmes au 
pied de cette colline, ils prirent un petit che- 
min par lequel ils nous menèrent vers un autre 
village avec les mêmes signes , pour nous en- 
gager à marcher sur leurs tracés, quoiqu'ils 
tournassent souvent la tête, et qu'ils parus- 
sent nous observer d'un air de défiance. 
» En arrivant à ce village , qui était corn- 
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posé d'une quarantaine de cabanes couvertes 
débranches d'arbres, dont les habitans mon- 
taient au nombre de quatre ou cinq cents per- 
sonnes , leur confiance augmenta jusqu'à s'ap- 
procher de nous et nous considérer à loisir. 
Ils prirent plaisir à regarder particulièrement 
les Siamois , comme s'ils eussent été frappés de 
leur habillement. Cette curiosité nous parut 
bientôt importune. Chacun voulut entrer dans 
leurs cases pour y chercher quelques alimens ; 
car tous les signes par lesquels nous leur fai- 
sions connaître nos besoins ne servaient qu'à 
les faire rire de toutes leurs forces , sans qu'ils 
parussent nous entendre; quelques-uns nous 
répétaient seulement ces deux mots r tabac , 
pataque. Je leur offris deux gros diamans, que 
le premier ambassadeur m'avait donnés au 
moment de notre séparation ; mais cette vue 
les toucha peu. Enfin le premier pilote , qui 
avait quelques pataquès, seule monnaie qui 
soit connue de ces barbares, fut réveillé parle 
nom; il leur en donna quatre, pour lesquelles 
ils amenèrent un bœuf, qu'ils ne vendent or di-, 
nairement aux Hollandais que sa longueur de 
tabac. Mais de quel secours pouvait être un 
hœuf entre tant d'hommes à demi morts de 
faim, qui n'avaient vécu depuis six jours en- 
tiers que de quelques feuilles d'arbres ? Le pi- 
lote n 7 en fit part qu'aux gens de sa nation et à 
ses meilleurs amis. Aucun Siamois n'en put 
obtenir un morceau. Ainsi nous eûmes le cha- 
grin de ne recevoir aucun soulagement à la vue 
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non-seulement de ceux qui satisfaisaient leur 
faim, mais de quantité de bestiaux qui pais- 
saient dans la campagne. Les Portugais ne nous 
défendaient pas moins de toucher aux trou- 
peaux des Hottentots qu'au bœuf qu'ils 
avaient fait cuire , et nous menaçaient de nous 
abandonnera la fureur de ces barbares. 

» Un mandarin , voyant que les Hottentots 
refusaient l'or monnayé, prit le parti de se pa- 
rer la tête de certains ornemens d'or , et parut 
devant eux dans cet état. Cette nouveauté leur 
plut. Ils lui donnèrent un quartier de mouton 
pour ces petits ouvrages , qui valaient plus de 
cent pistoles. Nous mangeâmes cette viande à 
demi crue ; mais elle ne fit qu'aiguiser notre 
appétit. J'avais remarqué que les Portugais 
avaient jeté la peau de leur bœuf après l'avoir 
écorché. Ce fut un trésor pour moi. J'en fis 
confidence au mandarin qui m'avait sauvé de 
mon propre désespoir. Nous allâmes chercher 
cette peau ensemble , et l'ayant heureusement 
trouvée, nous la mimes sur le feu pour là faire 
griller. Elle ne nous servit que pour deux re- 
pas , parce que , lés autres Siamois nous ayant 
découvert , il fallut partager avec eux notre 
bonne fortune. Un Hottentot s'étant arrêté à 
considérer les boutons d'or de mon habit, 
je lui fis entendre que, s'il voulait me donner 
quelque chose à manger, je lui en ferais vo- 
lontiers présent. Il me témoigna, qu'il y con- 
sentait ; mais au lieu d'un mouton que j'espé- 
rais pour le moins, il ne m'apporta qu'un 
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peu de lait, dont il fallut paraître content. 
» Nous passâmes la nuit dans ce lieu , près 
d un grand feu qu'on avait allumé devant les 
cases des Hottentots. Ces barbares ne firent 
que danser et pousser des cris jusqu'au jour ; 
ce qui nous obligea de renoncer au sommeil , 
pour nous tenir incessamment sur nos gardes. 
Nous partîmes le matin , et , prenant le che- 
min de la mer , nous arrivâmes au rivage vers 
midi. Les moules que nous trouvâmes le long 
des rochers furent pour nous un charmant 
festin. Après nous en être rassasiés, chacun eut 
soin d'en faire sa provision pour le soir; mais 
il fallait rentrer dans les bpis pour y chercher 
de l'eau. Nous n'en pûmes trouver qu'à la fin 
du jour; encore n'était-ce qu'un filet d'eau fort 
sale ; mais personne ne se donna le temps de 
la laisser reposer pour en boire. On campa sur 
le bord du ruisseau, avec la précaution de faire 
la garde toute la nuit , dans la crainte des 
Cafres , dont on soupçonnait les intentions. 

» Le jour suivant nous nous trouvâmes au 
pied d'une haute montagne qu'il fallut traverser 
avec une étrange fatigue. La faim nous pressa 
plus que jamais , et rien ne s'offrait pour l'a- 
paiser. Du sommet de la montagne, nous vîmes 
sur un coteau des herbes assez vertes et quel- 
ques fleurs . On y courut : on se mit à manger 
les moins amêres; mais ce qui apaisait notre 
faim augmenta notre soif, jusqu'à nous causer 
un tourment qu'il faut avoir éprouvé pour le 
comprendre. Cependant nous ne trouvâmes 
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de l'eau que bien avant dans la nuit , au pied 
de la même montagne. Lorsque tout le monde 
y fut rassemblé , on tint conseil, et d'un com- 
mun accord on prit la résolution de ne plus 
s'enfoncer dans les terres, comme on avait 
fait jusqu'alors pour abréger le chemin. Le ca- 
pitaine et les pilotes reconnaissaient qu'ils s'é- 
taient trompés. Ne pouvant plus cacher leur 
erreur , ils avouaient qu'ils étaient incertains , 
et du lieu que nous cherchions, et du chemin 
qu'il, fallait tenir, et du temps dont nous avions 
besoin pour y arriver. D'ailleurs on était sûr , 
en suivant la côte, de trouver d'autres moules 
et des coquillages, qui éLaient du moins une 
ressource continuelle contre ïa faim. Enfin , 
comme la plupart des rivières j des ruisseaux 
et des fontaines , ont leur cours vers la mer , 
nous pouvions espérer d'avoir moins à souffrir 
de la soif. 

»A la pointe du jour , nous reprîmes le 
chemin du rivage , où nous arrivâmes deux 
heures avant midi. On découvrit d'abord une 
grande plage , terminée par une grosse mon- 
tagne qui s'avançait fort loin dans la mer. 
Cette vue réjouit tout le monde , parce que 
les pilotes assurèrent que c'était le cap de Bonne- 
Espérance. Une si douce nouvelle ranima, tel- 
lement nos forces, que, sans nous reposer un 
moment , nous continuâmes de marcher jus- 
qu'à la nuit; maïs, après avoir fait cinq ou sis: 
lieues , on reconnut que ce n'était pas le Cap 
qu'on avait espéré. De mortels regrets succé- 
Tomf. vu. 6. 
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dèrent à l'espérance. On se consola un peu 
néanmoins sur le récit d'un matelot , qui , 
ayant été à la découverte une heure avant le 
coucher du soleil , rapporta qu'il avait trouvé 
à peu de distance une petite île presque cou- 
verte de moules , avec une fort bonne source 
d'eau douce. On se hâta de s'y rendre pour y 
passer la nuit; et le lendemain on se trouva si 
bien du rafraîchissement qu'on s'y était pro- 
curé , qu'on prit le parti d'y demeurer tout le 
jour et la nuit suivante. Ce' séjour nous dé- 
lassa beaucoup , et l'abondance de la nourri- 
ture y remit un peu nos forces. Le soir , 
nous étant assemblés suivant notre coutume , 
un peu à l'écart des Portugais , nous fûmes 
surpris de voir manquer un de nos mandarins. 
On le chercha de tous côtés, on l'appela par des 
cris ; mais ces soins furent inutiles. Ses forces 
l'avaient abandonné, en chemin. L'extrême 
aversion qu'il avait pour les herbes et pour 
les fleurs , que les autres mangeaient du moins 
sans dégoût , ne lui avait pas permis d'en por- 
ter même à la bouche ; il était mort de faim 
et de faiblesse , sans pouvoir se faire entendre 
et sans être aperçu de personne. Quatre jours 
auparavant, un autre mandarin avait eu le 
le même sort. Il faut que la misère endurcisse 
beaucoup le cœur : en tout autre temps, la 
mort d'un ami m'eût causé une vive affliction, 
mais, dans cette occasion, je n'y fus presque 
pas sensible. 

» Pendant le jour et les deux nuits que nous 
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passâmes dans l'île , on remarqua certains ar- 
bres secs et assez gros , qui étaient percés par 
les deux bouts. La soif, qui nous avait paru 
jusqu'alorsun tourment si cruel , nous inspira 
le moyen d'en tirer quelque utilité. Chacun se 
pourvut d'un de ces longs tubes , et l'ayant 
fermé par le bas , on le remplit d'eau pour la 
provision du jour. Bans l'incertitude de la 
situalion du cap de Bonne-Espérance , les pi- 
lotes proposèrent de monter sur celui que nous 
avions devant nous. Du sommet on pouvait es- 
pérer de découvrir l'objet de nos recherches. 
Cette idée plut à tout le monde. On eut besoin, 
de beaucoup d'efforts pour grimper sur une 
hauteur escarpée , et pendant tout le jour on 
ne vécut que d'herbes et de fleurs qui s'y trou- 
vaient en dtfférens lieux. Yers le soir , en des~ 
cendant de cette montagne , d'où nous avions 
eu le chagrin de ne pas apercevoir ce que nous ^ 
cherchions , nous découvrîmes à une demi-lieue 
de nous une troupe d'éléphans qui paissaient 
dans une vaste campagne , mais qui n'étaient 
pas d'une grandeur extraordinaire. On passa 
la nuit sur le rivage au pied de la montagne. 
Le soleil n'était point encore couché , on se 
répandit de tous côtés sans rien trouver qui 
put servir d'aliment. De tous les Siamois , je 
fus le seul à qui le hasard offrit de quoi souper. 
J'avais cherché des herbes ou des fleurs , ^ et 
n'en ayant trouvé que de fort amères , je m'en 
retournais après m'être inutilement fatigué , 
lorsque. j'aperçus un serpent fort menu , à 1* 



ïS4 HISTOIRE GÉK.KRALK 

vérité , mais assez long. Je le poursuivis dans 
sa faite , et je le tuai d'un coup de poignard. 
JNous le mimes au feu sans autre précaution 
et nous le mangeâmes tout entier, sans excep- 
ter la peau , la tête et les os. Il nous parut de 
fort bon goût. Après cet étrange festin, nous 
remarquâmes qu'il nous manquait un de nos 
trois interprètes. On décampa le lendemain un 
peuplus tard qu'à l'ordinaire. Il s'était élevé àla 
pointe du jour un 'gros brouillard qui avait 
obscurci tout l'horizon. A peine eûmes-nous 
taitun quart de lieue , que nous fûmes incom- 
modes d un vent très-froid , et le plus impé- 

v U< ^ U6 j ' 6USSe ëprouvé de mâ ™. Peut-être 
1 affaiblissement de nos forces nous le faisait-ii 
trouver plus violent qu'il n'était en effet; mais 
ne pouvant mettre un pied devant l'autre , 
nous tomes obligés , pour avancer un peu vers 
notre terme, d'aller successivement à droite et 
a gauche ,- comme on louvoie sur mer. Vers 
deux heures après midi , le vent nous amena 
tme grosse pluie qui dura jusqu'au soir ; elle 
était si épaisse et si pesante , que, dans l'im- 
possibilité de marcher , les uns se mirent à 
i ann sous quelques arbres secs , d'autres allè- 
rent se cacher dans le creux des rochers , et 
ceux qui ne trouvèrent aucun asile s'appuyè- 
rent le dos contre les hauteurs d'une ravine 
en se pressant les uns contre les autres pou? 
s échauffer un peu et pour résister à la violence 
de i orage. La description de nos peines sur- 
passe ici toute expression. Quoique nous eus- 
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sions passé le jour sans manger , et que nous 
n'eussions bu que de l'eau de pluie , 3a faim 
nous parut le moindre de nos maux , lorsqu'à 
l'arrivée de la nuit , tremblans de lassitude et 
de froid , il nous fut impossible de fermer 
l'œil , et même de nous coucher pour prendre 
un peu de repos. 

» Aussi nous crûmes-nous délivrés de la 
moitié de notre misère en voyant paraître le 
jour. L'engourdissement , la faiblesse et les 
autres maux qui nous restaient d'une si fâ- 
cheuse nuit ne nous empêchèrent pas de tour- 
ner nos premiers soins à rejoindre les Portu- 
gais. Mais quels furent notre étonnement et 
notre tristesse de ne les plus apercevoir ! En 
vain nos yeux les cherchaient de tous côtés ; 
non-seulement nous n'en découvrîmes pas un 
seul , mais il nous fut impossible de juger quel 
chemin ils avalent pris. Dans ce cruel moment, 
tous les maux que nous avions essuyés jus- 
qu'alors , la faim , la soif , la lassitude et la 
douleur se réunirent devant nous pour nous 
accabler, La rage et le désespoir se saisirent de 
notre cœur; nous nous regardions les uns les 
autres , étonnés ,. à demi morts , dans un pro- 
fond silence et sans aucun sentiment. Le se- 
cond; ambassadeur fut le premier qui reprit 
courage j. il nous assembla tous pour,, délibérer 
sur notre sort. Après nous avoir représenté 
que les Portugais ne pouvaient nous avoir 
abandonnés sans de fortes raisons , et que 
nous avions été obligés nous-mêmes de laisser 
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notre premier ambassadeur derrière nous dans 
une affreuse solitude» il nous fit considérer que 
le secours que nous avions tiré d'eux ne méri- 
tait pas d'être regretté, et que nous pouvions 
continuer à suivre les côtes , suivant la réso- 
lution que nous avions prise de concert. « Il 
n'y a qu'une seule chose , nous dit-il, que nous 
devons préférer à tout le reste , et qui m'em- 
pêcherait de sentir mon malheur, si j'avais 
l'esprit tranquille sur ce point. Vous êtes tous 
témoins du profond respect que j'ai toujours 
eu pour la lettre du grand roi dont nous som- 
mes les sujets : mon premier soin, dans notre 
naufrage, fut de la sauver; je ne puis même 
attribuer ma conservation qu'à la bonne for- 
tune qui accompagne toujours ce qui appar- 
tient à notre maître. Yous avez vu avec quelle 
circonspection je l'ai portée. Quand nous avons 
passé la nuit sur des montagnes, je l'ai tou- 
jours placée au sommet , ou du moins au-des- 
sus de Tiotre troupe ; et me mettant toujours un 
peu plus bas, je me suis tenu dans une dis- 
tance convenable pour la garder. Quand nous 
nous sommes arrêtés dans les plaines, je l'ai 
toujours attachée à la cime de quelque arbre. 
Pendant le chemin, je l'ai portée sur mes épau- 
les aussi long-temps que je l'ai pu, et je ne l'ai 
confiée à d'autres qu'après l'épuisement de 
mes forces. Dans le doute où je suis si jepour- 
rai vous suivre long-temps , j'ordonne, de la 
part du grand roi notre maître, au troisième 
ambassadeur , qui en usera de même à l'égard 
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du premier mandarin , s'il meurt avant lui, de 
prendre après ma mort les mêmes soins de 
cette auguste lettre. Si, par le dernier des 
malheurs, aucun de nous ne pouvait arriver au 
eap de Bonne - Espérance , celui qui en sera: 
chargé le dernier ne manquera point de l'en- 
terrer, avant de mourir , sur une montagne ou 
dans le lieu le plus élevé qu'il pourra trouver , 
afin qu'ayant mis ce précieux dépôt à couvert 
d'insulte, il meure prosterné dans le même 
Heu, avec autant de respect en mourant que 
nous en devons auroi pendantnotre vie. Voilà 
ce que j'avais à vous recommander. Après cette 
explication, reprenons courage-, ne nous sé- 
parons jamais, allons à petites journées; la 
fortune du grand roi notre maître nous pro- 
tégera toujours. » 

» Ce discours nous remplit de résolution ;■ 
cependant, au lieu de nous attacher à suivre " 
les côtes , on convint qu'il fallait tenter de re- 
joindre les Portugais-, et prendre le chemin 
qu'on pouvait juger qu'ils avaient suivi. Nous 
avions devant nous une grande- montagne , et 
sur la droite , un peu à côté , quelques petites 
collines. Nous nous persuadâmes aisément que , 
fatigués comme ils étaient, ils n'auraient pas 
choisi les plus rudes passages,, quoiqu'ils fus- 
sent les' plus droits. On prit par ^première 
colline : cette journée me coûta d'étranges 
douleurs ; non - seulement la nuit précédente 
m'avait rendu les jambes raides, maiç elles 
commencèrent à s*enfler avec tout mon corps. 
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Quelques jours après, il me sortît de tout le 
corps , surtout des jambes , une eau blanchâtre 
et pleine d'écume. Nous marchions fort vite , 
ou du moins il nous semblait que nous faisions 
beaucoup de diligence , quoiqu'en effet nous 
fissions peu de chemin. Vers midi, nous arri- 
vâmes fort las au bord d une rivière qui pou- 
vait avoir soixante pieds de large et sept ou 
huit de profondeur. Nous doutâmes si les Por- 
tugais l'avaient passée^ parce que , sans avoir 
beaucoup de largeur , elle était extrêmement 
rapide. Quelques Siamois essayèrent de la tra- 
verser; mais le courant était si impétueux , 
qu'ils retournèrent sur leurs pas, dans la crainte 
d'être emportés. Cependant on résolut de ten- 
ter encore une fois le passage ; et pour le faire 
avec moins de péril , on s avisa de lier ensemble 
toutes les écharpes de la troupe, dont un 
mandarin fort robuste entreprit d'attacher un 
bout au tronc d'un arbre qu'on voyait de l'au- 
tre côté de la rivière, dans l'espérance qu'à 
la faveur de cette espèce de chaîne, chacun 
pourrait passer successivement; mais à peine le 
mandarin fut-il au milieu de la rivière , que, ne 
pouvant résister au cours de l'eau, il fut obligé 
de quitter le bout des écharpes pour nagervers 
l'autre bord; et, malgré toute son adresse, il 
fut jeté contre une pointe de terre qui le blessa 
en plusieurs endroits du corps; il prit le parti 
de remonter à pied le long du rivage pour 
crier vis-à-vis nous qu'il n'était pas vraisem- 
blable que les Portugais eussent ^ris cette 
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route. On lui dit de nous rej oindre ^ ce qu'iL 
ne put exécuter qu'en remontant bien haut 
pour se mettre à la nage. 

» Nous conclûmes que les Portugais avaient 
suivi le bord ou nous étions, et l'on prit le 
même chemin. Un bas déclaré qu'on trouva 
une demi-lieue plus loin nous confirma dans 
cette opinion. Après des peines infinies , nous 
arrivâmes au bas d'une montagne qui était 
creusée par le pied , comme si la nature en eût 
voulu faire un logement pour les passans. Il y 
avait assez d'espace pour nous y loger tous en- 
semble '•■, nous y passâmes une nuit très-froide, 
et par conséquent très- douloureuse. Depuis 
quelques jours mes jambes et mes pieds s'é- 
taient enflés; je ne pouvais porter ni souliers 
ni bas : cette incommodité s'accrut tellement , 
.«qu'en m'éveiilant le matin , je remarquai sous 
moi la terre couverte ' d'eau et d'écume qui 
étaiëntsorties de mes pieds: cependant je trou- 
vai des forces pour partir. 

» Pendant tout le jour nous continuâmes 
de suivre îe bord de la rivière , impatiens de 
trouver les Portugais, que nous ne pouvions 
croire éloignés. Nous trouvions par intervalles 
des traces de leur marche. A quelque distance 
de la caverne où nous avions couché, un.de 
nos gens aperçut , un peu à l'écart , un fusil 
avec une boîte à poudre qu'un Portugais avait 
apparemment laissés , dans l'impuissance de les 
porter plus loin. Cette rencontre nous fut d'une 
extrême utilité ; depuis qwe nous suivions la 
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rivière , nous n'avions trouvé aucune espèce 
de nourriture, et nous étions à demi morts de 
faim. On fit aussitôt du feu. Pour moi, qui 
n'avais aucun usage à faire de mes souliers, et 
qui étais même embarrassé de cet inutile far- 
deau, j'en séparai toutes les pièces que je fis 
griller , et nous les mangeâmes avidement. On 
essaya de manger le chapeau d'un de nos va- 
lets , après l'avoir fait griller long -temps ; mais 
il fut impossible de le mâcher, il fallait en 
faire cuire les pièces jusqu'à les mettre en 
cendres ,.et dans cet état , elles étaient si amères 
et si dégoûtantes, qu'elles révoltaient l'estomac. 
» Après avoir repris notre route, nous 
trouvâmes encore au pied d'un coteau une 
preuve bien sensible que les Portugais suivaient 
comme nous le bord de la rivière. Ce fut le 
corps d'un de* nos interprètes qui s'était joint 
à leur troupe , et qui était mort en chemin. Il 
avait les genoux en terre , la tête et le reste 
du corps appuyés sur le revers d'un petit co- 
teau. Les deux interprètes qui nous restaient 
étant métis, c'est-à-dire nés de pères euro- 
péens et de mères siamoises, n'avaient pas voulu 
se séparer des Portugais et nous avaient aban- 
donnés avec eux ; nous jugeâmes que celui-ci 
était mort de froid. Le coteau était couvert 
d'une si belle verdure , que chacun y fit une 
petite provision d'herbes et de feuilles les 
moins amères pour le repas du soir. L'idée que 
les Portugais étaient trop loin devant nous, et 
que nous nous fatiguions inutilement pour les 
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rejoindre, commençait à nous faire regretter 
d'avoir quitté la petite île où nous avions 
trouvé de F eau excellente et quantité de mou- 
les ; mais le chagrin et les murmures augmen- 
tèrent beaucoup dans le Heu où nous devions 
passer la nuit. Il n'y avait que deux chemins à 
prendre , tous deux fort difficiles , et rien ne 
pouvait servir à nous faire distinguer lequel des 
deux les Portugais avaient suivi. D'un côté, 
on voyait une montagne très-rude , et de l'au- 
tre un marécage coupé dé divers canaux que 
la rivière formait naturellement, et qui dans 
plusieurs endroits inondaient une partie de la 
campagne. On ne pouvait se persuader que les 
Portugais eussent traversé la montagne ; il n'y 
avait pas plus d'apparence qu'ils fussent en- 
trés dans le marais, qui nous paraissait presque 
entièrement inondé, et qui n'offrait d'ailleurs 
aucun vestige d'homme. Nous délibérâmes une 
partie de la nuit s'il fallait passer outre ou re- 
tourner sur nos pas. La difficulté de choisir 
entre les deux routes parut si difficile à sur- 
monter , que tout le monde fut d'avis de ne 
pas aller plus loin. Il paraissait impossible de 
traverser le marais sans se mettre en danger 
d'y périr mille fois; et passer sur la montagne, 
c'était s'exposer à mourir de soif, parce qu'il 
n'y avait aucune apparence d'y trouver de l'eau, 
et qu'il ne fallait pas moins de deux jours pour 
la traverser. On conclut de retourner à la pe- 
tite île qu'on regrettait d'avoir quittée ; d'y 
attendre pendant quelques jours des nouvelles 
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de la troupe portugaise; et si nous n'en rece- 
vions aucune, après avoir consommé les ra- 
fraîchissemens , d'aller trouver volontairement 
les Hottentots, et de nous offrir à leur servir 
d'esclaves pour garder leurs troupeaux. Cette 
condition nous paraissait plus douce que le 
malheureux état où nous étions depuis si long- 
temps. 

^ Après la résolution du conseil , il nous 
tarda que le jour fût venu pour nous remettre 
en marche. Nous retournâmes sur nos pas avec 
tant de courage, dans le désir de révoir l'île 
désirée, et d'y soulager la faim qui nous de- 
venait chaque jour plus insupportable , que 
nous y arrivâmes le troisième jour. Nous sen- 
tîmes des transports de joie à la vue d'un lieu 
si agréable. Chacun s'efforça d'y entrer le pre- 
mier. Mais la diligence des plus ardens fut 
mutile , parce que la marée en avait fermé le 
passage. Cette île, à parler proprement, n'é- 
tait qu'un rocher assez élevé, de figure ronde, 
et d'environ cent pas de circuit dans la haute 
mer, mais qui s'agrandissait lorsque la mer 
.. venait à se retirer , et qui se trouvait alors 
environné de quantité de petites roches qu'on 
découvrait sur le sable. Nous attendîmes im- 
patiemment le départ de la marée , qui nous 
rendit enfin la liberté du passage. Chacun' 
s'empressa de prendre des moules. Après en 
avoir amassé suffisamment pour la journée, 
nous en mangions une partie , et nous expo- 
sions l'autre au soleil, ou nous la faisions cuire 
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au feu pour le soir. Toutes les cotes ;■ voisines 
étaient si .désertes et si arides, qu'il ne. s'y 
trouvait qu'un petit nombre d'arbres secs pour 
allumer du feu. Nous ne pouvions vivre néan- 
moins sans ce secours; car à peine' étions-nous 
endormis, que le froid ou l'humidité nous ré- 
veillaient. Le bois nous manquant bientôt sur 
le rivage, quelques-uns en allèrent chercher, 
plus loin dans les terres. Mais les environs 
n'étaient que des déserts couverts.de sable 
et pleins de rochers escarpés, sans arbres et 
sans aucune verdure. On trouva beaucoup de 
Hen te d'éléphans , qui servit deux ou trois jours 
à rentrelien.de notre feu. Enfin, ce dernier 
secours nous ayant aussi manqué , la rigueur 
du froid nous fit abandonner un lieu qui nous 
avait fourni pendant six jours des rafraîchis- 
semens si nécessaires à nos besoins. Nous prîmes 
le parti de chercher les Hottentots , pour nous 
abandonner :à leur discrétion. Mais à quoi ne 
nous serions-nous pas exposés-pour sauver une 
vie qui nous avait déjà coûté si cher ï 

» Nous partîmes en regrettant amèrement 
les moules et l'eau douce que nous laissions 
dans l'Ile, Ce qui avait achevé de nous déter- 
miner, c'était l'idée que les Portugais , ne nous 
donnant point de leurs nouvelles, devaient 
être morts en chemin, ou qu'ils nous croyaient 
morts nous-mêmes, ou que les gens quils 
avaient envoyés au-devant de nous ne vien- 
draient pas nous déterrer dans cette île écartée. 
Avant de nous mettre en marche, chacun lit, 

G.. 
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suivant ses forces, une provision d'eau doues 
et de moules. On alla passer la nuit aa bord 
d un étang d'eau salée, fort près d'une mon- 
tagne ou nous avions déjà campé. Il fut heureux 
pour nous d'avoir apporté de l'eau et des vivres, 
car nous ne découvrîmes rien qui put servir 
d aliment. Dès la pointe du jour, chacun se 
mit a chercher un peu d'herbes ou quelques 
temlles d arbres. Nous voulions conserver le 
reste de nos moules pour des occasions plus 
pressantes. Quelques-uns descendirent dans le 
lac pour y trouver quelques poissons, mais ce 
n était qu un amas d'eau salée et bourbeuse. 

« landis que nous étions ainsi dispersés, 
ceux qm n étaient pas éloignés du lac aperçu- 
rent trois Hottentots qui venaient droit vers 
eux^IJn signe dont on était convenu nous ras- 
sembla aussitôt, et nous attendîmes ces trois 
hommes qm marchaient à grands pas pour 
nous jomdre. Dès qu'ils se furent approchés , 
nous reconnûmes aux pipes dont ils se servaient 
qu ils avaient quelque commerce avec les Euro- 
péens. La difficulté départ et d'autre fut d'abord 
de nous faire entendre. Ils nous faisaient des si- 
gnes de leurs mains , en élevant six doigts et 
criant de toutes leurs forces , Hollanda! Hol- 
landal Quelques-uns de nos siamois les prirent 
pour des émissaires de ceux que nous avions 
déjà rencontrés , et qui nous cherchaient peut- 
être pour nous massacrer. D'autres croyaient 
entendre par leurs signes que le cap de Bonne- 
Espérance n'était éloigné que de sk journées. 
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Après un peu de délibération, nous nous dé- 
terminâmes, à suivre ces guides dans quelque 
lieu qu'ils voulussent nous mener , par la rai- 
son qu'il ne pouvait rien nous arriver de pire 
que ce que nous avions déjà souffert , et que la 
mort même était le remède de tant de malheurs 
qui nous rendaient la vie si insuportable. Cepen- 
dant, nous cessâmes bientôt de prendre ces 
Hottentots pour des espions, en reconnaissant 
qu'ils n'étaient pas si simples que les premiers , 
et qu'ils avaient quelque liaison avec les Euro- 
péens. Ils avaient apporté un quartier de mou- 
ton, que la faim nous obligea de leur demander. 
Ils nous firent connaître que nous l'obtiendrions 
pour de l'argent; et jugeant par nos signes que - 
nous n'en avions pas, ils nous témoignèrent 
qu'ilsacoepteraientnosboutons qui étaient d'or 
et d'argent. Je leur en donnai six d'or : ils 
m'abandonnèrent aussitôt le quartier de mou- 
ton, que je fis griUer, et que je partageai en- 
suite avec mes compagnons. 

» Ces guides inconnus nous pressaient fort 
de les suivre. Ils marchaient quelque temps de- 
vant nous, et notre lenteur paraissant leur 
causer de l'impatience, ils revenaient à nous 
pour nous exciter. Nous avions quitté l'étang 
vers midi. Ils nous menèrent camper au pied 
d'une hauteur. Le chemin avait été fort rude : 
de quinze que nous étions encore , sept se trou- 
vèrent si accablés de misère et de fatigue, que 
le lendemain, lorsqu'il fallut partir, il leur fut 
impossible de faire usage de leurs jambes, 
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Nous tînmes conseil sur ce triste incident : on 
résolut de laisser dans ce lieu les plus faibles 
avec une. partie des moules sèches qui nous 
restaient, en les assurant que notre premier 
soin, si nous avions le bonheur de trouver une 
habitation hollandaise, serait de leur envover 
des voitures commodes. Quelque dure que leur 
parût cette séparation, la nécessité les força 
d y consentir. A ,1a vérité , nous étions tous dans 
un misérable état; il n'y avait pas un de nous 
qui n eut le corps, surtout les cuisses et les 
pieds, extraordinairement enflés : mais les 
malheureux que nous abandonnions étaient si 
défigurés , qu'ils faisaient peur. Nous emportâ- 
mes un regret fort amer de quitter ces chers 
compagnons, dans l'incertitude de ne les re- 
voir jamais ; mais ils ne pouvaient recevoir de 
nous aucun soulagement, quand nous aurions 
pris le parti de mourir avec eux. Après nous 
être dit un triste adieu, nous recommençâmes 
a marcher pour suivre nos guides, qui'nous 
avaient éveillés de fort grand matin. Comm* 
J étais toujours un des plus diiigens, je fus té- 
moin d'un spectacle fort désagréable, auquel je 
ne m'arrête ici que pour faire connaître la sa- 
leté de cette barbare nation. Après avoir fait 
du feu pour se chauffer à la fin d'une nuit très- 
froide, ris prirent des charbons éteints, et, les 
ayant mis dans un trou qu'ils creusèrent ex- 
près, ils urmèrent dessus, ils broyèrent tout 
ensemble, et s'en frottèrent long-temps le vi- 
sage et tout le corps. Après cette cérémonie , ils. 
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vinrent se présenter devant nous, fort cha- 
grins de nous voir moins prompts qu'eux. En- 
fin la patience parut leur manquer : ils tinrent 
conseil entre eux pendant quelques momens. 
Deux se détachèrent , et prirent le devant avec 
beaucoup de diligence. Le troisième demeura 
près de nous sans s'écarter jamais , et s'arrêtait 
même à chaque occasion aussi long-temps que 
nous pouvions le désirer. 

» !Nous employâmes six jours entiers à le 
suivre, avec une fatigue et des peines qui 
nous semblèrent beaucoup plus insupportables 
que les précédentes : il fallait incessamment 
monter et descendre par des lieux dont la seule 
vue nous effrayait. Notre guide , accoutumé à 
grimper sur les hauteurs les plus escarpées , 
avait peine lui-même à se soutenir dans plu- 
sieurs passages. Quelques Siamois , lui voyant 
prendre le chemin d'une montagne si rude , 
qu'ils la croyaient inaccessible, formèrent la 
résolution de l'assommer, dans l'idée qu'il ne 
nous y menait que pour nous faire périr. Le se- 
cond ambassadeur leur fit honte de ce cruel 
dessein. Il leur représenta que ce pauvre Hot- 
tentot nous servait sans y être obligé ,et que , 
dans notre situation , l'ingratitude serait le plus 
horrible de tous les crimes. Comme ies difficul- 
tés qui étonnent à la première vue s'aplanis- 
sent lorsqu'on les envisage de près, ces mêmes 
lieux qui nous semblaient si dangereux dans 
l'éloignement prenaient une autre face à me- 
sure que nous avancions, et les pentes deve- 
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naient plus faciles. Enfin, malgré tous nos 
maux, la lassitude , la faim et la soif, il n'y avait 
point d'obstacles que notre courage ne nous 
fit surmonter. 

» Pendant ce temps-là nous ne vivions que 
de nos moules séchées au soleil , et nous les 
ménagions soigneusement. On se croyait heu- 
reux de rencontrer certains petits arbres verts 
dont les feuilles avaient une aigreur appétis- 
sante, et servaient d'assaisonnement à nos 
moules. Les grenouilles vertes nous paraissaient 
aussi d'un fort bon goût. Nous en trouvions 
souvent, surtout dans les lieux couverts de 
verdure. Les sauterelles nous plaisaient moins ; 
mais l'insecte qui nous parut le plus agréable , 
était une espèce de grosse mouche ou de han- 
neton fort noir , qui ne se trouve et qui ne 
vit que dans l'ordure. Nous en trouvâmes 
beaucoup sur la fiente des éléphans. L'unique 
préparation qu'on apportait pour les manger, 
c'était de les faire griller au feu. Je ne ferai pas 
difficulté d'avouer que je leur trouvais un goût 
merveilleux. Ces connaissances peuvent être 
utiles à ceux qui auront lemalheuride se trou- 
ver réduits aux mêmes extrémités. 

» Enfin, le trente- unième jour de notre 
marche, et le sixième après l'heureuse rencon- 
tre des Hottentots, en descendant une colline, 
vers six heures du matin, nous aperçûmes . 
quatre personnes sur le sommet d'une" très- 
haute montagne qui était devant nous , et que 
nous devions traverser. On les prit d'abord 
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pour des Hottentots, parce que l'éloignemeht 
ne permettait pas de les distinguer 7 et qu'il 
ne pouvait pas nous venir à l'esprit que ces dé- 
serts eussent d'autres, créatures humaines à 
nous offrir. Comme ils venaient à nous , et que 
nous marchions vers eux , nous fumes bientôt 
agréablement détrompés. Il nous fut aisé de 
reconnaître deux Hollandais avec les deux 
Hottentots qui nous avaient quittés en che- 
min. Le transport de notre joie fut propor- 
tionné à toutes les peintures qu'on a lues de 
notre misère. Ce sentiment augmenta lorsque 
nos libérateurs se -furent approchés. Ils com- 
mencèrent par nous demander si nous étions 
Siamois, et où étaient les ambassadeurs du roi 
notre maître. On les leur montra. Ils leur fi- 
rent beaucoup de civilités ; après quoi , nous 
ayant fait asseoir , ils firent approcher les deux 
Cafres qui les accompagnaient, chargés de 
quelques rafraîehissemens qu'ils nous avaient 
apportés- A la vue du pain frais, de la viande 
cuite et du vin, nous ne pûmes modérer les 
mouvemens de notre reconnaissance. Les uns 
se jetaient aux pieds des Hollandais et leur 
embrassaient les genoux; d'autres les nom- 
maient leurs pères , leurs libérateurs. ^ Pour 
moi , je fus si pénétré de cette faveur inesti- 
mable , que , dans le sentiment qui m'agitait , 
je voulus leur faire voir sur-le-champ le prix 
que j'attachais à leurs soins généreux. Notre 
premier ambassadeur, en nous ordonnant de 
Je laisser derrière nous, et de lui aller chercher 
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quelques voitures, s'était défait de plusieurs 
pierreries que le roi notre maître lui avait con- 
fiées pour en faire divers présens. Il m'avait 
donné cinq gros diamans enchâssés dans au- 
tant de bagues d'or. Je fis présent d'une de ces 
bagues à -chacun des deux Hollandais, pour les 
remercier de la vie dont je croyais leur avoir 



obligation. 



» Mais ce qui paraîtra surprenant, c'est 
qu'après avoir bu et mangé, nous nous sentî- 
mes tous si faibles, et dans une si grande im- 
possibilité d'aller plus loin, qu'aucun de nous 
ne put se relever qu'avec des douleurs in- 
croyables. En un mot,, quoique les Hollandais 
nous représentassent qu'il ne nous restait 
qu'une heure de chemin jusqu'à leurs habita- 
tions, où nous nous reposerions à loisir, per- 
sonne n'eut assez de force et de courage pour 
entreprendre une-marche si courte. Nos géné- 
reux guides reconnaissant que nous n'étions 
plus en état de faire un pas, envoyèrent les 
Hottentots chercher des voitures : en moins 
de deux heures nous les vîmes revenir avec 
deux charrettes et quelques chevaux. Le se- 
cond de ces deux secours nous fut inutile. 
1 ersonne n'ayant pu s'en servir, nous nous mî- 
mes tous sur les charrettes , qui nous portèrent 
a J habitation hollandaise: elle n'était éloignée 
que d une lieue. Nous y passâmes la nuit , cou-, 
ches sur la paille , avec plus de douceur qu'on 
n en a jamais ressenti dans lameiiïeure fortune.. 
Mais le lendemain , à notre réveil , quelle fut 
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notre joie de nous voir délivrés , et désormais 
à couvert des effroyables souffrances que nous 
avions essuyées l'espace de trente-un jours! 

» Notre premier soin fut de prier les Hollan- 
dais d'envoyer une charrette , avec les rafraî- 
cîiissemens nécessaires , aux sept Siamois que 
nous avions laissés en chemin. Après avoir vu 
partir cette voiture , nous nous rendîmes sur 
deux autres , dans une habitation hollandaise , 
à quatre ou cinq lieues de la première. À peine 
y fûmes-nous arrivés, que nous vîmes paraître 
plusieurs soldats envoyés par le gouverneur 
pour nous servir d'escorte , et deux chevaux 
pour les deux ambassadeurs; mais ils étaient 
si malades, qu'ils n'osèrent s'en servir. Ainsi 
nous reprîmes nos charrettes, et dans cet équi- 
page nous nous rendîmes au cap de Bonne-Es- 
pérance. Le commandant, averti de notre arri- 
vée, envoya son secrétaire au-devant des am- 
bassadeurs , pour leur faire des complimens de 
sa part; On nous fit entrer jlans le fort au mi- 
lieu d'une vingtaine de soldats rangés en haie. 
Nous fûmes conduits à la maison du comman- 
dant, qui se trouva au pied de l'escalier, où 
i! reçut avec de grandes marques de respect 
et d'affection les ambassadeurs et les manda- 
rins de leur suite. Il nous fit entrer dans une 
salle , où, nous ayant priés de nous asseoir, il 
nous fit apporter des rafraîchissemens , tandis 
qu'il faisait tirer douze coups de canon pour 
honorer le roi de Siam dans la personne de 
ses ministres. Nous le conjurâmes d'envoyer 
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avec toute la diligence possible quelques se- 
cours au premier ambassadeur que nous avions 
laissé assez près du rivage où notre vaisseau 
s'était brisé. Il nous répondit que , dans la 
saison où l'on était encore , il était impossible 
de nous satisfaire ; mais qu'aussitôt qu'elle se- 
rait passée , il ne manquerait pas d'y employer 
tous ses soins. Il ajouta que nous étions heu- 
reux d'avoir suivi les côtes; que, si nous eus- 
sions pénétré dans les bois, nous serions in- 
failliblement tombés entre les mains de certains 
Cafres qui nous auraient massacrés sans pitié. 
» Lorsqu'en approchant du Cap, nous eû- 
mes aperçu plusieurs navires , nous sentîmes 
l'espérance de revoir encore une fois nos pa- 
rens et notre chère patrie. Les offres du com- 
mandant nous confirmèrent dans une idée si 
consolante, et nous firent presque entièrement 
oublier nos peines : il fut fidèle à scspromesses. 
Son secrétaire reçut ordre de nous conduire au- 
logement qu'il nous avait fait préparer \ et l'on 
nous y fournit libéralement tous les rafraîchis- 
semens qui nous étaient nécessaires. Il est vrai 
qu'il fit tenir un compte exact de notre dépense, 
et du loyer même de notre maison, qu'il en- 
voya jusqu'à Siam aux ministres du roi notre 
maître, et qui lui fut payé avec autant d'exac- 
titude. On lui remboursa jusqu'à la paie de 
l'officier et des soldats qui étaient venus au- 
devant de nous, et qui firent la garde à notre 
porte pendant tout le séjour que nous fîmes 
au Cap. 
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)> Les Portugais, y étaient arrivés huit jours 
ayant nous , après avoir encore plus souffert. 
Un père portugais, de Tordre de saint Augus- 
tin , qui accompagnait par ordre du roi les 
ambassadeurs destinés à la cour de Portugal, 
nous fit de leurs peines une peinture qui nous 
tira les larmes des yeux. Un tigre , nous dit-il, 
aurait eu le cœur attendri des cris et des genns- 
semens de ceux qui tombaient au milieu de leur 
marche, également accablés de douleur et de 
faim. Ils invoquaient l'assistance de leurs amis 
et de leurs proches. Tout le monde paraissait 
insensible à leurs plaintes ; la seule marque 
d'humanité qu'on donnait en les voyant tom- 
ber, était de recommander leur âme à Dieu. 
On détournait les yeux, on se bouchait les 
oreilles pour n'être pas effrayés par les cris 
lamentables qu'on entendait sans cesse, et par 
la vue des mourans qui tombaient presque, 
chaque heure du jour. Ils avaient perdu dans 
ce voyage, depuis qu'ils nous eurent quittés, 
cinquante ou soixante personnes de tout 
âge et de toute condition, sans y compren- 
dre ceux qui étaient morts auparavant, parmi 
lesquels était un jésuite déjà vieux et fort cassé. 
» Mais le plus triste accident qu'on puisse 
s'imaginer, et dont on n'a peut-être jamais eu 
d'exemple , fut celui qui arriva au capitaine du 
vaisseau. C'était un homme de qualité, riche 
et d'un caractère vertueux : il avait rendu des 
services considérables au roi son maître, qui 
estimait sa valeur et sa fidélité. Je ne puis me 
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rappeler son nom; mais on vantait sa naissance 
comme une des plus illustres du Portugal II 
avait mené aux Indes son fils unique, âgé 
d environ dix ou douze ans-, soit qu'il eût 
voulu l'accoutumer de bonne heure aux fati- 
gues de la mer, ou qu'il n'eût osé confier à 
personne l'éducation d'un enfant si cher. En 
effet, ce jeune gentilhomme avait toutes les 
qualnés qui concilient l'estime et l'amitié; il 
était bien fait de sa personne, bien élevé, savant 
pour son âge, d'un respect pour son père, 
d une docilité et d'une tendresse qu'on aurait 
pu proposer pour modèle. Le capitaine, -en se 
sauvant à terre, ne s'était fié qu'à ses propres 
mains du soin de l'y conduire en sûreté. Pen- 
dant le chemin , il le faisait porter par des 
esclaves ; mais enfin, tous ses nègres étant 
morts, ou si languissans, qu'ils ne pouvaient 
se traîner eux-mêmes, ce pauvre enfant devint 
si faible, qu'un jour après midi, la fatigue 
1 ayant obligé comme les autres de se reposer 
sur une colline, il lui fut impossible de se rele- 
ver; il demeura couché, les jambes rbides et 
sans les pouvoir plier; ce spectacle fut un coup 
de poignard pour son père. Il le fit aider, il 
laida hn-même à marcher; mais ses jambes 
n étant plus capables de mouvement, on ne fai- 
sait que le tramer; et ceux que le père avait 
pries de luirendre ce service , sentanteux-mêmes 
leur vigueur épuisée, déclarèrent qu'ils ne 
pouvaient le soutenir plus loiig-temps sans 
penr avec lui. Le malheureux capitaine voulut 



DES VOYAGES. 2o5 

essayer de porter son fils : il le fit mettre sur 
ses épaules; mais, n'ayant pas la force de faire 
un pas , il tomba rudement avec son fardeau. 
Cet enfant paraissait plus affligé de la douleur 
de son père que de ses propres maux. Il le 
conjura souvent de le laisser mourir , 'en " lui 
représentant que les larmes qu'il lui voyait 
verser augmentaient sa douleur sans pouvoir 
servir à prolonger sa vie : on n'espérait pas en 
effet qu'il pût vivre jusqu'au soir, A la fin,.' 
voyant que ses discours ne faisaient qu'atten- 
drir son père, jusqu'à lui faire prendre la réso- 
lution de mourir avec lui, il conjura les autres 
Portugais, avec des expressions dont le souve- 
nir les attendrissait encore, de l'éloigner de 
sa présence, et de prendre soin de sa vie. Deux 
religieux représentèrent au capitaine que la 
religion l'obligeait de travailler à la conserva- 
tion de sa vie;, ensuite tous les Portugais se 
. réunirent pour l'enlever, et le portèrent hors 
dé la vue de son fils, qu'on avait mis un peu à 
l'écart, et qui expira dans le cours dé la nuit. 
Cette séparation lui fut si douloureuse, qu'ayant 
porte jusqu'au Cap l'image de son malheur et 
le sentiment de sa tristesse, il y mourut deux 
jours après son arrivée.. 

, » Nous passâmes près de quatre mois au cap 
de Bonne-Espérance, pour attendre quelque 
vaisseau hollandais qui fît voile pour Batavia; 
mais nous fûmes plus de deux mois à reprendre 
nos forces. Un habile chirurgien, qui se char- 
gea de rétablir notre santé , nous imposa d a- 

6.,. 
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bord un régime dont l'observation nous coûta 
beaucoup. Malgré la peine que nous ressentions 
de ne point satisfaire notre appétit , il nous fit 
craindre de charger notre, estomac de viandes 
qui 1 eussent suffoqué. Ainsi nous éprouvâmes 
encore la faim au milieu de l'abondance. 

« Avant notre départ du Cap, nous apprî- 
mes que le second pilote dé notre vaisseau 
s'était sauvé dans un navire anglais. Le premier 
pilote voulait suivre son exemple ; mais il fut 
gardé si étroitement par le maître du navire 
et par tout le reste de l'équipage , qui voulait 
le mener en Portugal et le faire punir de sa 
Négligence, qu'il né put échapper à leur 
observation. La plupart des Portugais s'em- ; 
barquerent sur des vaisseaux hollandais qui 
devaient les porter à Amsterdam, d'où ils 
comptaient retourner dans leur patrie. Les 
autres montèrent avec nous sur un navire de 
la Compagnie hollandaise, qui était arrivé au 
Cap dans l'arrière-saison , et qui nous porta 
heureusement à Batavia. Pour nous , après avoir 
passé six mois dans cette ville, nous fîmes voile 
pour Siam au mois de juin, et nous y arri- 
vâmes dans le cours du mois de septembre. Le 
roi notre maître nous y reçut avec des marques 
extraordinaires de tendresse et de bonté. » 

Ce qui peut-être est le plus digne de re- 
marque dans ce récit, c'est l'inviolable respect 
de ces ambassadeurs pour les ordres et la lettre 
de leur maître, et cet infatigable attachement 
a leur devoir, qui ne les abandonne jamais au 
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milieu des plus épouvantables angoisses du 
besoin, de la misère et du désespoir ; et c'étaient 
pourtant des esclaves ! L'esclavage a doue aussi 
quelquefois son héroïsme! Ce n'est pas sans 
doute l'enthousiasme du beau et de l'honnête > 
qui ne peut exister que dans une âme éclairée 
et libre. Non; c'est un instinct irrésistible , né 
de la religion et de l'habitude, transmis avec 
le sang dans des races esclaves; et c'est ainsi 
que le cœur humain, aveuglément dirigé par 
ces deuxpuissans ressorts., peut retrouver en-, 
core une extrême énergie dans un extrême 
abaissement, 

CHAPITRE VI, 

Siaro, 

Le royaume de Sîam est borné au nord par 
celui de Laos ; à l'est, par ceux de Camboge 
et de Keo ; au sud, par un grand golife de son 
nom ; et à l'ouest , par la presqu de de Ma- 
lacca. Ses frontières s'étendent vers le nord 
fusque sous le aa*. degré; et comme la rade 
qui termine son golfe est à peu près a i3 de- 
grés et demi, il s'ensuit que toute cette éten- 
due qui est peu connue des Européens , est 
d'environ cent soixante-dix lieues en ligne 
droite. Du levant au nord , le royaume est 
bordé par de hautes montagnes qui le séparent 
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du royaume du Laos. Au nord et au couchant 
d autres montagnes le séparent des royaumes 
de Pegou et d'Ava. Cette double chaîne laW 
entre ele une espèce de grande vallée, large 
en quelques endroits , de Quatre-vingts à cfn 
heues, qm, ejant arrosée depuis Chlamai jus- 
»ne t.? '• * es, - à - dire «« «ordau midi/par 

tie du royaume P * P rmcl P al « P ar ~ 

munesTf ag T I™ f ° nt Ies fr ™ti«res com- 

lu deU H r ent a P res 1 u '"e de l'Inde, 
au-delà du G ™g<Vqui, se terminant à la ville 

fCli ' !■ - qm -' S 7 eC ' île de ^ m «fa, forme 

Plult re • etr01t de MalaCCa ou de Sincapour 
Plusieurs rmeres, tombant de ces montages 
dans les golfes de Siam et de Bengale, rendent 

z s c - , l r \ aMtabies - Les autr - —S 

qm s élèvent entre le royaume de Siam «V 
ta de Laos et qui s'étendent aussi vers le sud, 

cap de Çamboge, le plus oriental de tous ceux 

à la' W en '/' ASie qUi r * rdent le s «" ^" t 
de Siam T, Ce ^ q T com ™"« - golfe 
le «£?'/* f r0 y a T e S ^ tend assez Ioin vers 

cwf/ T el de lautre côt<5 d » golfe, 

c est- a dire le long de la côte du Levant jus- 
qu après la rivière de Chauteboun, où com- 
mence le royaume de Camboge; et vis-à-v™, 
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c'est-à-dire dans la presqu'île au-delà du Gan- 
ge qui est au couchant du golfe de Siam, il s'é- 
tend jusqu'à Queda et jusqu'à Patane, terres 
des peuples malais,, dont Malacca était autre- 
fois la capitale. 

Ainsi l'on compte environ deux cents lieues- 
de côte sur le golfe de Siam,, et cent quatre- 
vingts sur le golfe de Bengale : situation avan- 
tageuse qui ouvre aux naturels du pays la na- 
vigation sur toutes les mers de l'Orient. D ail- 
leurs la nature, qui a refusé toutes sortes de 
ports et de rades à la cote de Coromaudel y 
dont le golfe de Bengale est bordé au cou- 
chant, en a donné un, grand nombre a celle 
de Siam qui lui est apposée. Un grand nombre 
d'îles la couvrent et forment des asiles surs 
pour les vaisseaux, qui y trouvent . de 1 eau 
douce et du bois en abondance. Le roi ae Siam 
les compte dans. ses états, quoique ces peuples- 
ne les. aient jamais habitées,, et qu il n ait pas 
assez de forces maritimes pour en détendre - 
l'accès aux étrangers.. La ville de Merguyes* 
à la pointe nord-ouest d'une île grande et bien 
peuplée, que forme a l'extrémité de son cours 
une fort belle rivière, à laquelle on a donne 
le nom 'de îtow&erim » de celui dune autre 
ville située- sûr ses bords,, à quinze lieues, de 
la mer. Cette rivière vient du nord. Apres 
avoir traversé les royaumes d'Ava et de Pegou, 
et quelques parties des terres de .Siam, elle se 
décharge dans le golfe de Bengale par trois em- 
bouchures, et forme File de M^erguy, dont le 
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port passe pour le plus beau de toutes les 
Indes* 

On conçoit que la rivière de Ménam tra- 
versant le royaume de Siam entre les monta- 
gnes qui la bordent, c'est sur ses rives que les 
principales villes sont situées, et que le com- 
merce ou d'autres commodités rassemblent ïa 
plus grande partie des habitons. Aussi le reste 
du pays est-il mal peuplé. Les Siamois ont 
même fort peu d'habitations sur les côtes ma- 
ritimes, ou qui n'en soient éloignées au moins 
dune petite journée. Tous les voyageurs con- 
viennent que, par cette raison, ce qui s'écarte 
des rives du Ménam est peu connu des étran- 
gers. De La Mare, ingénieur français, que le 
chevalier de Chaumont laissa au service du roi 
traça le cours du Ménam depuis la capitale du' 
royaume jusqu'à la mer. C'est ce qu'on a de 
plus certain sur la disposition intérieure du 
pays, avec quelques éclaircissemens que Lalou- 
bere y a. joints, et ce qu'on a lu de Louvo et 
de quelques autres lieux dans les deux Vovaires 
du père Tachard. J 6 

Bancok qu'on a nommée plusieurs fois 
dans les relations précédentes, est située à sept 
beues de la mer. De vastes jardins, qui com- 
posent le territoire de cette ville dans l'espace 
de quatre lieues, en remontant vers la ville de 
fciam jusqu'à Taïacoan, fournissent à cette ca- 
pitale une grande quantité de fruits, c'est-à- 
dire 1 espèce de nourriture que les hahitans, 
préfèrent a toutes les autres. 



DES VOYAGES. 21 ï 

Comme un pays sî chaud ne peut être ha- 
bité qu'auprès des rivières, les Siamois l'ont 
entrecoupé d'un grand nombre de canaux, 
qu'ils appellent cloum. C'est par le moyen de 
ces canaux que la ville de Siam est non-seule- 
ment devenue une île, mais qu'elle se trouve 
placée au milieu de plusieurs îles; ce qui rend 
sa situation très-singulière. L'île qui la ren- 
ferme aujourd'hui est contenue elle-même dans 
ses murs. Sa hauteur, suivant l'observation des 
jésuites, est de 14 degrés 20 minutes 4 secon- 
des, et sa longitude de iao degrés 3o minutes. 
Elle approche , pour sa forme, d'une gibecière, 
dont le haut serait au levant , et le bas au cou- 
chant. La rivière la prend au nord, par plu- 
sieurs canaux qui entrent dans celui qui 1 en- 
vironne. Elle l'abandonne au midi, en se par- 
tageant entre d'autres canaux. Le palais du roi 
est au nord, sur le canal qui embrasse la vil le. 
il n'y a qu'une chaussée au levant , par laquelle 
on peut sortir de la ville comme par un isthme, 
sans avoir d'eau à passser, ^ ^ 

La ville de Siam est très-spacieuse, si 1 on 
ne considère que l'enceinte de;sesmurs; mais 
à peine la sixième partie de cet espace est-elle 
habitée. C'est celle du sud-est. Le reste est dé- 
sert ou ne contient que des temples. A la vé- 
rité, les faubourgs, qui sont oeeupés par les 
étrangers , augmentent considérablement le 
nombre des habitans. Ses rues sont larges et 
droites, plantées d'arbres dans quelques en- 
droits, et pavées de briques. Les maisons y sont 
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basses et de bois, du moins celles des naturels 
du pays, que cette sorte d'édifices laisse ex- 
poses a toutes les incommodités d'une excès 
sive chaleur. La plupart des rues sont arrosées 
de canaux étroits, qui ont fait comparer Siam 
a Venise, et sur lesquels on voit quantité de 
petits ponts de claies, la plupart très-mauvais, 

fort mdeT 8 bri<IUeS ' mais fort élevés <* 
Laloubère observe que le nom de Siam est 
mconnu aux Siamois, C'est un de ces noms 
dont les Portugais paraissent les inventeurs , 
et dont on a peine à découvrir l'origine. Ils 
l -emploient comme le nom de la nation, et non 
comme celui du royaume. Les Siamois se sont 
donné le nom de Toi, qui, dans leur langue 
signifie hbre, à peu près comme nos ancêtres 
se nommaient Francs; et, meuang signifiant 

MeZZ ?***«*>> ils appellent' lelr P "s 
f^S-Tat , ou royaume des libres. La ville 
de Siam porte entre eux le nom de Sj-io-thi-* 
ya. Longme des Siamois n'est pas plus cer- 
taine que celle de leur nom.ïls affecfent eux- 
mêmes de cacher leur histoire, qui est d'aX 

eTL^ U *""' et d ° nt & £~™ 
sa Jdf r-° mbr6 ' ? 3rCe ^ n ' ont P« l'n- 
celle t mpnm€ne * L ' année ^85, qui est 
celle du premier voyage de Tachard, passait 
parmi eux pour la aaa " 9 e. de i eur ère, dont 
^prennent l'époque à la mort de Saminono 

Ser Z' aUteU " ^ l6Ur re ^ ion - Ils f0 ^ ré- 
gner leur premier roi l'an ,3 QO de cette ère,' 
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et comptent depuis cinquante-deux rois de 
différentes races. On ignore d'ailleurs s'ik ne 
font qu un seul peuple descendu des premiers 
hommes qui ont habité le pays; ou si dans la 
suite quelque autre nation ne s'y est pas établie 
malgré les premiers habitans; et la principale 
raison de ce doute vient des deux langues dont 
ils ont l'usage : l'une vulgaire, et l'autre con- 
nue seulement des savans. Ils assurent eux- 
mêmes que leurs lois sont étrangères et leur 
viennent du pays de Laos; mais il y a d'autant 
moins de fond à faire sur cette tradition, que 
celle des peuples de Laos porte que leurs rois 
et la plupart de leurs lois viennent de Siam.. 
Lequel des deux croire ? 

Si l'on considère la situation du pays, dont 
les terres sont si basses, qu'elles paraissent 
échappées miraculeusement à la mer, les inon- 
dations qui s'y renouvellent tous les ans , 
le nombre presque infini d'insectes qu'elles y 
produisent , et la chaleur excessive du climat , 
il est difficile , -, suivant Laloubère, de se per- 
suader que d'autres hommes aient pu se résou- 
dre à l'habiter , que ceux qui sont venus du 
voisinage à mesure que les terres ont ete 
défrichées. Il y a donc beaucoup d'apparence 
que les Siamois qui habitent le plat pays des- 
cendent de ceux qui occupent les montagnes 
du nord, et qu'on distingue encore par le 
nom de TaUYaï , ou de grands Siamois. 

Cependant on remarque aujourd'hui que 
le sang siamois est fort mêlé de sang étranger. 
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Sans compter les Pégouans et ceux de Laos, 
que le voisinage peut faire regarder .comme 
une même nation, il paraît que la liberté du 
commerce et les guerres de la Chine , du 
Japon , du Tonquin, d e la Cochinchine et des 
autres parties de l'Asie méridionale ', ont 
amené à Siam un grand nombre de négo- 
ciais ou de fugitifs, qui ont pris le parti de sV 
établir. On compte dans la capitale jusqu'à 
quarante nations différentes , qui habitent dif- 
férera quartiers de la ville ou des faubourgs, 
Cest du moins à ce nombre que les Siamois 
ies font monter : mais peut-être faut-il le 
regarder comme une de ces exagérations qui 
sont familières aux Indiens. Laloubère raconte 
que les députés des étrangers, qu'on appelle à 
5iam les quarante nations, étant venus lesaluer 
en qualité d'envoyé de France , il ne compta 
que vingt-une nations différentes. Il ajoute 
que le pays n'en est pas plus peuplé. Les 
Namms tiennent tous les ans un compte exact 
des hommes, des femmes et des en fan s - 
et dans un royaume d'une si grande étendue, 
ils n avaient trouvé la dernière fois, de leur 
propre aveu , que dix-neuf cent mille âmes. 
A la venté , il n'y faut pas comprendre un 
grand nombre de fugitifs, qui se retirent 
dans les forêts pour se mettre à couvert de 
l oppression des grands. 

Les habitans naturels sont plutôt petits 
que grands; mais ils ont le corps bien fait, 
La forme de leur visage , dans les hommes 
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comme dans les femmes, tient moins de 
l'ovale que de la losange. Il est large et eleve 
par le haut des joues ; mais tout d'un coup 
leur front se rétrécit et se terminé presque 
autant en pointe que le menton. Ils ônt.les 
yeux petits, d'une vivacité médiocre ; le blanc 
en est ordinairement jaunâtre. Leurs joues 
sont creuses , parce qu'elles sont trop élevées 
par le haut; leur bouche est -grande, leurs 
lèvres sont grosses et pâles, et leurs ^ dents 
noircies par l'usage du bétel.. Leur teint est 
grossier, d'un brun mêlé de rouge; a quoi 
le haie contribue autant que la naissance. Ils 
ont le nez court et arrondi par le bout , et 
les oreilles fort grandes. C'est une partie essen- 
tielle de leur beauté que la grandeur des 
oreilles; et ce goût est commun à tous les 
Orientaux , avec cette différence, que les uns 
tirent leurs oreilles par le bas pour les allonger, 
et ne les percent qu'autant qu il est néces- 
saire pour y mettre des pendans; au lieu que 
d'autres, après les avoir percées , agrandissent 
le trou peu à peu en y mettant des bâtons, 
dont ils augmentent la grosseur par degrés, 
comme dans le royaume de Laos, jusqua 
pouvoir y passer le poing. Celles des Siamois 
sont naturellement grandes, sans que 1 art y 
contribue : ils ont les cheveux noirs, grossiers 
et plats. L'un et l'autre sexe les portent si 
courts , qu'ils ne descendent autour de leur 
tête qu'à la hauteur des oreilles. Les femmes 
ne mettent aucun fard j mais Laloubère ayant 
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observé qu'un seigneur avait les jambes bleues, 
ri un bleu mat, tel qu'il resté après l'impres- 
sion de la poudré a tirer, on lui apprit que 
c était une distinction particulière aux grands, 
qui ont plus ou moins de bleu , suivant leur 
dignité, et que le roi de Siam était bleu 
depms la plante des pieds jusqu'au creux de 
1 estomac. Cependant d'autres l'assurèrent que 
c'était moins par grandeur que par super- 
stition. 

Les Siamois sont presque nus. Ils vont nu- 
pieds et nu-téte ; la bienséance leur fait por- 
ter seulement autour des reins et des cuisses, 
jusqu'au-dessous du genou, une pièce de toile 
pemte ; c'est une étoffe de soie , ou simple 
ou bordée d'une broderie d'or ou d'argent. 

Les mandarins portent avec leur pa'o-ne 
une chemise de mousseline qui leur sert ^de 
veste ou de justaucorps. Ils la dépouillent et 
se 1 entortillent au milieu du corps quand ils 
abordent un mandarin supérieur en dignité 
pour lui témoigner qu'ils sont disposés à re- 
cevoir ses ordres. Ces chemises n'ont pas de 
collet. Elles sont ouvertes par-devant et lais- 
sent voir l'estomac. Les manches tombent pres- 
que jusqu'aux poignets, larges d'environ deux 
pieds de tour, sans être froncées par le bas ni 
par le haut. Le corps en est si étroit, que ne 
pouvant entrer et passer sur le pagne , il s'y ar- 
rête par plusieurs plis. Dans l'hiver, 1 es seigneurs 
mettent quelquefois sur leurs épaules une pièce 
4 étoffe de toile peinte en manière de man- ' 
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t eau ou en forme d'écharpe , dont ils passent 
les bouts autour de leurs bras." 

Le roi de Siam porte une veste de quelque 
beau brocart ? dont les manches sont fort étroi- 
tes , et lui viennent jusqu'aux poignets. 3£l.le est 
sous sa chemise , qui est ordinairement garnie 
de dentelle ou de point d'Europe. Il n'est 
permis à personne cle porter cette sorte de 
veste y si le roi ne la donne lui-même. C'est un 
présent qu'il ne fait qu'à ses principaux offi- 
ciers. Il leur donne aussi quelquefois une veste 
d'éearlate, qui ne doit servir qu'à la guerre 
ou à la chasse ^ et qui descend jusqu'aux ge- 
noux, avec huit ou dix boutons par-devant. 
Les manches en sont larges j mais sans orne- 
ment, et si courtes, qu'elles n'atteignent point 
aux coudes. C'est un usage général à Siam 
que le roi et tous- ceux qui le suivent à la 
guerre ou à la chasse sont vêtus de rouge. Les 
chemises mêmes qu'on donne aux soldats sont 
teintes de cette couleur. Aux jours de cérémo- 
nies , ils paraissent sous les armes avec cet 
ornement. 

Le bonnet blanc , haut et pointu, est une 
coiffure de cérémonie que le roi et ses of~ 
ficiers portent également ; mais le bonnet 
du roi de Siam est orné d'un cercle ou 
d'une couronne de pierreries, et ceux de ses 
officiers ont divers cercles d'or , d'argent 
ou de vermeil , qui font la distinction de 
leurs dignités. Ils ne les portent que devant 
le roi , ou dans leurs tribunaux , ou dans 

Tojhe VII. 7, 
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les occasions d'éclat. Leur usage est de les 
attacher avec un cordon qui leur passe sous 
le menton , et jamais ils ne les ôtent pour sa- 
luer. 

Les mahométans leur ont porté l'usage des 
babouches , espèce de souliers pointus , sans 
talons et sans quartiers. Ils les quittent à la 
porte des appartenons , pour n'y porter au- 
cune saleté. Mais devant le roi et les personnes 
du plus haut rang , le respect est une autre 
raison qui les oblige d'avoir les pieds nus. Us 
n'estiment les chapeaux que pour les voyages. 
Le roi s'en fait faire de toutes sortes de cou- 
leurs. Ces délicatesses sont peu connues du 
peuple y qui ne daigne pas se couvrir la tête 
contre les ardeurs du soleil , ou qui n'emploie 
qu'un peu de toile ; encore ne prend-il ce soin 
que sur les rivières ? où la réflexion du soleil 
est plus incommode. 

Il y a quelque différence dans l'habillement 
des femmes. Elles attachent leur pagne autour 
du corps comme les hommes mais elles le 
laissent tomber dans sa largeur , pour former . 
une jupe étroite qui leur descend jusqu'à la 
moitié des jambes ; au Heu que les hommes 
le relèvent entre les cuisses , en y repassant 
l'un des deux bouts , qu'ils laissent plus long 
que l'autre , et qu'ils font tenir par-derrière à 
leur ceinture. L'autre bout pend par-devant; 
et n'ayant point de poches , ils y nouent sou- 
vent leurs bourses de bétel, à peu près comme 
on noue quelque chose dans le coin d'un 
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mouchoir. Les plus propres portent deux 
pagnes l'une sur l'autre , pour conserver un 
air de netteté et de fraîcheur à celui, qui est - 
par-dessus. Au pagne près ,■' les femmes sont 
tout-à-fait nues. Elles n'ont pas l'usage "des 
chemises de mousseline. Bans les conditions 
relevées, elles portent l'écharpe , dont elles 
font passer quelquefois les bouts autour de 
leurs bras ; mais le bel air est de la mettre 
simplement sur leur sein , par le milieu , d'en 
abattre un peu les plis , et d'en laisser pendre 
, les deux bouts derrière par-dessus les épaules. 
Cette nudité ne les rend point immodestes. Il 
y a peu de pays où les habitans des deux sexes 
aient plus de répugnance à montreras parties 
de leur corps que la pudeur les oblige de ca- 
cher. Pendant que les envoyés de France 
étaient à Siam , il fallut donner aux soldats 
français des pagnes pour le bain. On ne put 
faire* cesser autrement les plaintes du/peuple, 
qui ne s'accoutumait point à les voir entrer 
nus dans la rivière. ^ ■■'.-'■' 

Les enfans vont sans pagne jusqu'à l'âge de 
quatre à cinq ans. Mais quand ils Font une fois 
pris, on ne les découvre point pour les châ- 
tier. C'est une extrême infamie en Orient 
d'être frappé à nu sur les parties du corps 
qui sont ordinairement cachées ; et ce principe 
devrait nous servir de leçon. Les Siamois ne 
quittent pas même leurs habits pour se cou- 
cher. Ils ne font du moins que changer de 
pagne, comme ils en changent pour se baigner 
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dans leurs rivières. Les femmes s'y baignent 
comme les hommes, et s'exercent comme eux 
a la nage. 

Les pagnes dune certaine beauté, c'est-à- 
dire de soie brodée ou de toile peinte fort 
fine, ne sont permis qu'à ceux qui les re- 
çoivent du roi. C'est un usage commun de 
porter des bagues aux trois derniers doigts 
de la main , sans aucune règle qui en borne le 
nombre. Les colliers ne sont pas connus à 
àiam ; mais i es f emmes et j es enf^ de i> nQ 

et de l'autre sexe y connaissent l'usage des 
pendans d'oreilles. Ils sont ordinairement en 
forme de poire, d'or, d'argent, ou de ver- 
meil. Les jeunes garçons et les jeunes mies de 
bonne maison portent des bracelets , mais 
seulement jusqu'à l'âge de six ou sept ans. Ils 
ont aussi des anneaux d'or ou d'argent aux 
bras et aux jambes. 

Les Siamois sont d'une extrême propreté. 
Us se parfument en plusieurs endroits du 
corps. Ils mettent sur leurs lèvres une espèce 
de pommade parfumée , qui leur donne encore 
plus de pâleur qu'elles n'en ont naturellement. 
-Ils se baignent trois ou quatre fois le jour , 
et plus souvent. C'est une de leurs politesses 
de ne pas faire une visite un peu grave sans 
s être lavés. Ils se font alors une marque 
blanche sur le haut de la poitrine, avec un 
peu de craie, pour faire connaître qu'ils sortent 
du bain. 

Us ont deux manières de le prendre ; Tune 
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en se mettant dans l'eau comme nous ; l'autre 
en se faisant répandre de l'eau sur le corps à 
diverses reprises. Cette seconde sorte de bain 
dure quelquefois plus d'une heure. Ils n'ont 
pas besoin de faire chauffer l'eau pour leurs 
bains domestiques , parce que naturellement 
elle demeure toujours assez chaude. Quoiqu'ils 
affectent de se noircir les dents ? le soin qu'ils 
en prennent est extrême. Ils lavent leurs che- 
veux avec des eaux et des huiles parfumées. Ils 
ont des peignes de la Chine , qui ne sont qu'un 
amas de pointes et de dents liées étroitement 
avec du fil d'archal. Ils s'arrachent la barbe , 
et naturellement ils en ont peu ; mais ils se 
contentent de rendre leurs ongles nets , sans 
jamais les couper. Laloubère vit des danseuses 
de profession qui, pour se donner de la grâce T 
s'étaient ajusté au bout des doigts de Jongs 
ongles de cuivre jaune : on sait qu'à la Chine , 
du moins avant la conquête des Tartares , on 
ne se coupait ni les ongles , ni les cheveux , ni 
la barbe. 

Si les Siamois sont simples dans leurs habits, ils 
ne le sont pas moins dans leurs logemens, dans 
leurs meubles et dans leur nourriture ; riches 
dans une pauvreté générale ? puisqu'ils savent 
se contenter de peu. Leurs maisons sont.petites 1 
mais accompagnées d'assez grands enclos. Des 
claies de bambou fendu ? souvent peu serrées, en 
font les planchers, les murs et les combles. 
Les piliers sur lesquels elles sont élevées pour 
éviter l'inondation sont des bambous plus 
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gros que la jambe. Leur hauteur au-dessus de 
la terre est d'environ treize pieds , parce que 
l'eau s élève quelquefois autant. Le nombre 
des piliers est de quatre ou six , sur lesquels 
ils mettent au travers d'autres bambous au 
lieu de poutres. L'escalier est une véritable 
échelle , qui pend en dehors comme celle de 
nos moulins à vent. Les étables mêmes sont 
en l'air , avec des rampes de claies, par où les 
animaux peuvent y monter. Le foyer des mai- 
sons est une corbeille pleine de terre , soute- 
nue comme un trépied sur trois bâtons. 

C'est dans les édifices de cette nature que 
les envoyés de France furent logés chaque 
nuit, en remontant depuis la mer jusqu'à la 
capitale. Il n'y a point d'hôtellerie dans le 
royaume de Siam. Laloubère parle d'un Fran- 
çais qui s'avisa de tenir auberge; mais il ne 
put inspirer le même goût aux Siamois; et 
jamais il ne vit entrer chez lui que des Euro- 
péens. Les maisons qu'on bâtit pour les 
envoyés sur le bord de la rivière n'étaient pas 
sans agrément et sans commodité. Des claies , 
posées sur des piliers , et couvertes de nattes 
de jonc , faisaient non-seulement le plancher 
de chaque édifice, mais celui des cours; la 
salle et les chambres étaient tapissées de toiles 
peintes, avec des plafonds de mousselines blan- 
ches , dont les extrémités tombaient en pente. 
Les nattes des appartemens étaient beaucoup 
plus fines que celles des cours; et dans les 
chambres de lit on avait encore étendu des ta- 
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pis par-dessus les nattes. La propreté régnait 
de toutes parts,, mais sans magnificence,. A 
Bancok, à Siam, à Louvo .,- où les Européens , 
les Chinois et les. Maures ont bâti des maisons 
de briques , on logea les envoyés dansées 
maisons siamoises qui n'avaient pas été bâties 
pour eux. Ils virent néanmoins deux maisons 
de briques que le roi de Siam avait commen- 
cé à faire bâtir poux les ambassadeurs de Fran- 
ce et de Portugal ; mais elles n'étaient pas ache- 



•vees. 



Les grands-officiers de la cour ont des mai- 
sons de menuiserie qu on prendrait pour de 
grandes armoires, où ne logent que le maître, 
sa principale femme et leurs enfans. Chacune 
des autres femmes avec ses en fans > et chaque 
esclave avec sa famille » ont de petits loge- 
mens séparés v mais renfermés dans la même 
enceinte de bambou, qui composent autant 
de ménages différens. Un étage leur suint , 
parce qu'ils ne sont pas gênés par l'espace, 
les Européens , les Chinois, et les. Maures bâ- 
tissent des maisons de briques quon voit a 
côté de ces grands édifices, avec des appentis 
en forme de hangars couverts, qui arrêtent le 
-soleil sans ôter l'air. D'autres ont des corps- 
de-logis doubles , qui reçoivent le jour 1 un 
de l'autre, et qui se communiquent l air avec 
moins de chaleur; les chambres sont grandes 
et bien ornées; celles du premier étage ont 
vue sur la salle basse , que son exhaussement 
devrait faire nommer salon, et qui est quel- 
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quefois entourée de bâtimens par lesquels elle 
reçoit l e jour. C'est proprement à cette salle 
qu'on donne le nom de divan, mot arabe qui 
signifie salle de conseil ou de jugement. Mais 
il y a d'autres sortes de divans , qui , étant 
clos de trois côtés , manquent d'un quatrième 
mur, du côté par lequel on suppose que le 
soleil doit moins donner dans le cours de Tan- 
née. Devant cette ouverture , on élève un ap- 
pentis de la hauteur du toit. L'intérieur du 
divan est souvent orné, du haut en bas, de 
petites niches où Ton met des vases de por- 
celaine. Sous l'appentis , on fait quelquefois 
jaillir une petite fontaine. 
^ Le palais deSiam, celui de Louvo, et plu- 
sieurs pagodes ,' sont aussi de briques ; mais 
ces palais sont bas et n'ont qu'un étage, comme 
les maisons du peuple. Les pagodes ne sout 
pas assez exhaussées à proportion de leur 
grandeur ; elles ont moins de jour que nos 
églises ; leur forme d'ailleurs est celle de nos 
chapelles, mais sans voûte ni plafond; seule- 
ment la charpente qui soutient les tuiles est 
vernissée de rouge, ayec quelques filets d'or. 
Au reste les Siamois ne connaissent pas d'au- 
tre ornement extérieur pour les palais et les 
temples que dans les combles , qu'ils couvrent, 
ou de cette espèce d'étain bas qu'ils nomment 
cahn , ou de tuiles vernissées de jaune à la 
manière de la Chine. Le palais de Siam ne laisse 
pas de se nommer palais d'or, parce qu'il a 
quelque dorure dans l'intérieur. Leurs esca- 
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Hers méritent peu d'attention; celui, par lequel 
on monte au salon de l'audience à Siam , n'a 
pas deux pieds de large ; il est de briques , te- 
nant à un mur du côté droit , et sans aucun 
appui du côté gauche ; mais les seigneurs 
siamois n'ont besoin de rien pour s'appuyer, 
puisqu'ils le montent en se traînant sur les 
mains et sur les genoux, et si doucement, que, 
suivant l'expression de Laloubère , on dirait 
qu'ils veulent surprendre le roi leur maître. 
La porte du salon est carrée , mais basse , 
étroite et digne de l'escalier, parce qu'on sup- 
pose apparemment que personne n'y doit en- 
trer que prosterné. L'entrée du salon de Louvo 
est moins basse ; mais, outre que ce palais est 
plus moderne , il passe pour une maison de 
campagne, où le monarque affecte moins de 
grandeur et de majesté que dans la capitale. 
Ce qui fait la véritable dignité des grandes 
maisons siamoises, c'est qu'il n'y a point de 
plain-pied , quoiqu'elles n'aient qu'un étage. 
Dans le palais, par exemple, le logement du 
roi et des dames est plus élevé que tout le 
reste; et plus une pièce en est proche, plus 
elle s'élève à l'égard de celle qui la précède ; 
il y a toujours quelques marches à monter de 
' l'une à l'autre; car les autres se suivent sur 
une même ligne. La même inégalité se trouve 
sur les toits , dont l'un est plus bas que l'autre, 
à mesure qu'il couvre une pièce plus basse. 
Cette succession de toits inégaux fait la dis- 
tinction des degrés de grandeur. Le palais de 
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Siam en a sept qui sortent ainsi l'un de l'au- 
tre. Les grands officiers en ont jusqu'à trois. 
Qneïques tours carrées qui s'élèvent en divers 
endroits du palais ont aussi plusieurs combles. 
On remarque la même gradation dans les pa- 
godes ; de trois toits, le plus élevé est celui 
sous lequel est placé l'idole; les deux autres 
sont pour le peuple. 

L'intérieur des palais du roi de Siam est peu 
connu des étrangers. Suivant Laloubère, il ne 
lest pas plus des grands de la nation; du 
moms s'il est vrai, comme on l'en assura, que 
personne ne pénètre plus loin que la salle de 
1 audience et celle du conseil, qui ne sont que 
deux premières pièces d'un grand corps de 
batunent, sans aucune sorte d'antichambre. 
Taehard fut introduit 'dans quelques apparte- 
nons plus enfoncés , surtout à Louvo ; mais il 
ne s'arrête point à les décrire, par respect ap- 
paremment pour l'usage qui en défend l'en- 
trée. II convient lui-même que les palais du 
roi ne. sont habités que par ses femmes et par 
ses eunuques, Lorsque les envoyés de France 
dînèrent au palais de Siam, ce fut dans une cour 
tort agréable, sous de grands arbres, au bord 
dun réservoir. A Louvo , ils dînèrent dans 
une salle du jardin dont les murs étaient revê- 
tus d un ciment fort blanc et fort poli. Cette 
salle avait une porte à chaque bout : elle était 
entourée d'un fossé large de deux à trois toi- 
ses , et de cinq ou six pieds de profondeur , 
dans lequel il y avait une vingtaine de petits 
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jets d'eau à distances égales, qui jaillissaient 
en arrosoir ; c'est-à-dire par des ajustages per- 
cés de trous fort petits , mais seulement à la 
hauteur des bords du fossé , parce qu'au lieu 
d'élever les eaux , on avait creusé la terre 
pour abaisser les bassins. Au milieu du jardin 
et dans les cours , on voit plusieurs de ces sal- 
les isolées , qui sont entourées d'un mur à 
hauteur d'appui. Le toit porte sur des piliers 
plantés dans le mur. Ces lieux sont pour les 
mandarins importons , qui s'y tiennent assis , 
les jambes croisées, occupés aux fonctions de 
leurs charges , ou attendant les ordres du 
prince. Les mandarins moins considérables 
sont assis à découvert, dans les cours ou dans 
les jardins ; et lorsqu'ils apprennent par 
certains signaux que le roi peut les yoir, 
quoiqu'ils ne le voient pas ' eux-mêmes , ils se 
prosternent tous sur les genoux et sur les 

coudes. 

Le jardin de Louvo n'est pas fort spacieux; 
les compartimens en sont petits et formés par 
des briques ; les allées ne peuvent tenir plus de 
trois personnes de front; mais tout étant planté 
de fleurs et de diverses sortes d'arbres, le mé- 
lange des salons et des jets d'eau lui donne un 
air agréable de simplicité et de fraîcheur* 

Comme le roi fait souvent des chasses de 
plusieurs jours, il y a dans les forêts des pa- 
lais de bambou, ou plutôt des tentes fixes, qui 
n f ont besoin que d'être meublées pour le rece- 
voir. 
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Les sièges des Siamois sont des nattes de 
jonc plus ou moins fines"; ils ne peuvent avoir 
des tapis de pied , s'ils ne les reçoivent du roi, 
et ceux de drap uni sont fort honorables. Les 
personnes riches ont des coussins pour s'ap- 
puyer. Ce qui est de toile ou de laine en Eu- 
rope est à Siam de toile de coton blanche ou 
peinte* 

Ils n'ont à table ni nappe , ni serviette , ni 
cuillère , ni fourchette , ni couteau : on leur 
sert les morceaux tout coupés. Leur vaisselle 
est de porcelaine ou d'argile, avec quelques 
vases de cuivre. Le bois simple ou vernissé , 
le coco et le bambou font la matière de leurs 
autres ustensiles. S'ils ont quelques vases d'or 
ou d'argent, c'est en petit nombre, et la plu- 
part les tiennent de la libéralité du roi , ou 
comme un meuble attaché à leurs charges. 
Leurs seaux à puiser de l'eau sont de bambou, 
fort proprement entrelacé. Le peuple, dans les 
marchés, cuit son riz dans un coco qui brûle 
en même temps, et qui par conséquent ne sert 
qu'une fois; mais le riz achève de cuire avant 
que le coco soit tout-à-fait consumé. 

Dans tous les repas que les envoyés firent au 
palais, ils virent une assez grande quantité de 
vaisselle d'argent, surtout de grands bassins 
ronds et profonds, dans lesquels on servait de 
grandes boîtes rondes , d'environ un pied de 
diamètre ; ces boîtes contenaient le riz. On ser- 
vait au fruit des assiettes d'or qui avaient été 
faites exprès pour les festins que le roi avait 
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donnés au chevalier de Chaumont. A la table 
de ce prince on ne sert jamais en vaisselle 
plate; on croit devoir à sa dignité de ne lui 
rien présenter que dans des vases profonds ; 
d'ailleurs sa vaisselle la plus ordinaire , sui- 
vant l'usage de toutes les cours d'Asie, est de 
la porcelaine, qu'il tire abondamment de la 
Chine et du Japon. 

On mange peu à Siam ; un Siamois fait 
bonne chère avec une livre de riz par jour, 
avec un peu de poisson sec ou salé , ce qui ne 
lui. revient pas à plus de deux liards. L'aràt , 
ou l'eau de vie de riz , ne coûte à Siam que 
deux sous la pinte de Paris. On ne sera pas 
surpris que les habitans du pays aient si peu 
d'inquiétude pour leur subsistance, et, qu'on 
n'entende le soir que des chants et des cris 
de joîe dans leurs maisons. Ils ont peine à 
faire de bonnes salaisons , parce que les vian- 
des prennent difficilement le sel dans les ré- 
gions trop chaudes ; mais ils aiment le poisson 
mal salé, et le poisson sec plus que le frais. 
Leur goût parait même assez vif pour le 
poisson pouri, comme pour les œufs couvis , 
pour les sauterelles, les rats, les lézards et la 
plupart des insectes. La nature semble tourner 
leur appétit aux alimens les plus faciles à di- 
gérer. 

Leurs sauces consistent ordinairement dans 
un peu d'eau, avec des épices , de l'ail , de la 
ciboule, ou quelques herbes de bonne odeur, 
telles que le baume. Ils aiment fort une sauce 
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liquide , composée de petites écrevisses pou- 
ries qu'ils appellent capL Ori assura à Lalou- 
bère , avec des circonstances qui ne lui lais- 
sèrent aucun doute, que deux autres sortes de 
poissons, conservés dans des pots $ où ils tour^ 
nent bientôt en pâte liquide dans leur sau- 
mure, suivent exactement le flux et le reflux 
de la mer, haussant et baissant dans le vase/ 
à mesure que la mer baisse ou s'élève. 

Ce qui tient lieu de safran aux Siamois est 
une racine qui, étant réduite en poudre , en 
a le goût et la couleur. Us croient fort sain 
pour kurs enfans de leur en jaunir le corps 
et le visage ; aussi ne voit-on dans les rues que 
des enfans qui ont le teint jaune. 

Ils n'ont point de noix, d'olives, ni d'autre 
huile que celle de coco, qui est fort bonne 
dans sa fraîcheur. Le lait des buffles femelles 
leur donne plus dé crème que celui de leurs 
vaches ; mais ils ne font aucune sorte de fro- 
mage. Le beurre n'est guère plus en usage à 
Siam, Il y prend difficilement consistance, 
Ils ont plusieurs méthodes pour déguiser le 
poisson sec sans en varier l'apprêt; par exem- 
ple, ils le coupent en filets menus et tortillés 
comme les vermicelli des Italiens ou les œufs 
filés des Espagnols. Ce qu'ils mangent le plus 
rarement, c'est la chair des animaux terres- 
. très ; ils refusent même celle qu'on leur offre : 
s'ils en mangent quelquefois, ils préfèrent les 
boyaux, et ce qu'il y a de plus dégoûtant pour 
nous dans les intestins.Onvend dans lesmàrchés 
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des insectes grillés ou rôtis. Siam n'a pas d'autre 
boucherie, ni d'autre lieu où l'on rôtisse. Le 
roi faisait donner aux Français la volaille et 
les autres animaux en vie. En général, , toutes 
les viandes y sont coriaces , peu succulentes 
et fort indigestes. Les Européens mômes qui 
passent quelque temps dans le pays en perdent 
insensiblement le goût; il semble qu'àpropor- 
1 tion que les climats sont plus chauds , la so- 
briété y devienne naturelle. Le gibier n'est pas 
moins en sûreté parmi les Siamois que les bes- 
tiaux et les animaux domestiques ; ils ne pren- 
nent plaisir ni à le tuer ni à lui ôter la liberté; 
ils haïssent les chiens qui leur serviraient à le 
prendre; d'ailleurs la hauteur des herbages 
et l'épaisseur des forêts leur rendent la chasse 
difficile. S'ils tuent des cerfs et d'autres bêtes, 
c'est pour en vendre les peaux aux Hollan- 
dais, qui en font un grand commerce au Ja- 
pon. On doit juger que le prix des viandes 
n'est pas exeessif à Siam. Une vache n'y vaut 
que dix sous dans les provinces , et un. écu 
dans la capitale. Si le mouton se vend quatre 
écus , et le cabri deux ou trois écus , c'est que 
les Maures en font leur principale nourriture, 
Un porc n'y vaut que sept sous, parce que 
les Maures n'en mangent point* Les poules y 
valent environ vingt sous la douzaine. Tous 
les volatiles y multiplient d'autant plus faci- 
lement, que la chaleur du climat suffit presque 
seule pour les faire éclore. 
Malgré la sobriété qui règne parmi les Sia- 
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mois, on ne voit pas qu'ils vivent plus long- 
temps , ni qu'ils soient sujets à moins de ma- 
ladies que nous. Les plus fréquentes sont le 
cours' de ventre et les dysenteries, dont les 
Européens qui arrivent dans, cette contrée ont 
encore plus de peine à se garantir. On voit 
quelquefois à Siam régner des fièvres chaudes 
qui produisent le transport au cerveau et des 
fluxions sur la poitrine. Les inflammations y 
sont rares, et la simple fièvre continue n'y 
est Jamais mortelle, non plus que dans les 
autres pays de la zone torride. Les fièvres in- 
termittentes y sont rares aussi, mais opiniâ- 
tres, quoique le frisson en soit fort court. On 
n'y voit presque point de ces maladies que 
nos médecins nomment froides. La toux, les 
coqueluches, et toutes sortes de fluxions et de 
rhumatismes ne sont pas moins fréquentes à 
Siam qu'en Europe ; ce qui n'a rien d'éton- 
nant, si Ton considère que le temps y est^ 
tourné à la pluie pendant une grande partie 
de l'année; mais la goutte, l'épilepsie, l'apo- 
plexie , la paralysie , la phthisie , et toutes sor- 
tes de coliques, surtout la néphrétique, y sont 
des maux peu connus. 

On y voit beaucoup de cancers , d'abcès et 
de fistules. Les érysipèles y sont si fréquens, 
que , de vingt hommes, dix-neuf en sont at- 
teints, et quelques-uns dans plus de la moitié 
du corps. On y connaît à peine le scorbut, et 
presque aussi peu l'hydropisie ; mais rien n'y 
«st si commun que ces maladies extraordi- 
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n aires que le peuple attribue aux sortilèges. 
Les maux nés de la débauche y sont assez 
répandus , sans que les liabitans paraissent in- 
formés s'ils sont anciens ou récens dans leur 

Entre plusieurs autres maux contagieux , 
celui qui mérite d'être regardé proprement 
comme la peste du, pays, est la petite-vérole : 
elle fait souvent d'affreux ravages; alors les 
Siamois enterrent les corps sans les brûler. 
Mais comme leur piété les porte toujours à 
rendre ce dernier honneur aux morts, ils les 
déterrent par là suite pour les consumer par 
le feu. Laloubère observe qu'ils laissent pas- 
ser trois ans , et quelquefois plus , avant cette 
religieuse cérémonie. L'expérience , disent- 
ils, leur a fait connaître que cette contagion 
recommence lorsqu'ils déterrent un cadavre 
infecté. 

La distinction ïa plus générale entre les Sia- 
mois est celle des personnes libres et des es- 
claves. On peut naître esclave ou le devenir. On 
le devient, ou pour dettes, ou pour avoir été 
pris dans une guerre , ou pour avoir été con- 
iisqûé en justice : celui qui n'est esclave que 
pour dettes redevient libre en payant ; mais 
les erifans nés pendant l'esclavage de leurs 
• parens demeurent dans l'ordre de leur nais- 
sance. On naît esclave lorsqu'on sort d'une 
mère esclave ; et dans l'esclavage , les enfans 
se partagent comme dans le divorce : le pre- 
mier, le troisième, le cinquième et tous les autres 
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impairs appartiennent au maître de la mère : 
le second, le quatrième et les autres en ordre 
pair appartiennent au père, s'iU est libre, 
ou à son maître , s'il est esclave. Cependant 
il faut cure le père et la mère n'aient eu com- 
merce ensemble qu'avec le consentement du 
maître de la mère; car, sans cette condition , 
tous les en fans appartiendraient à ce maître. 

Le maître jouit d'un pouvoir absolu sur ses 
esclaves , à l'exception du droit de mort. Il 
les emploie à la culture de ses terres et de son 
jardin , ou à d'autres services domestiques , 
s'il n'aime mieux leur permettre de travailler 
pour gagner leur vie, sous un tribut qu'il en 
tire , depuis quatre jusqu'à huit ticals par an , 
c'est-à-dire depuis sept livres dix sous jusqu'à 
quinze. 

La , différence qu'il y a des esclaves du roi 
de Siam à ses sujets, c'est qu'il occupe tou- 
jours ses esclaves à des travaux personnels f 
et qu'il leur fournit la nourriture ; au lieu 
que ses sujets libres ne lui doivent chaque 
année que six mois de service à leurs propres 
dépens. 

Les esclaves des particuliers ne doivent au- 
cun service à ce prince ; et quoique cette raison 
puisse lui faire considérer comme une -perte 
réelle la dégradation d'un homme libre qui 
tombe dans l'esclavage, il ne s'oppose jamais 
au cours de l'usage ou des lois. 

On ne saurait distinguer proprement deux 
sortes de conditions dans le corps des Siamois 
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libres. La noblessse parmi eux n'est que la pos- 
session actuelle des charges. Une famille qui 
s'y maintient long-temps en devient sans 
doute plus illustre et plus puissante : mais cette 
continuité de grandeur est assez rare. Celui 
qui perd sa charge n'a plus rien qui le distin- 
gue du peuple. 

La distinction entre le peuple et les prêtres 
n'est pas moins passagère, parce que Ton peut 
toujours passer de l'un de ces états à l'autre. 
Les prêtres sont les talapoins. Ainsi sous le 
nom de peuple il faut entendre ici le corps li- 
bre de la nation, c'est-à-dire les officiers et les 
simples sujets. 

Ce peuple est une milice dans laquelle cha- 
cun est enrôlé. Tous les Siamois libres sont 
soldats et doivent six mois de service à leur 
souverain. Le devoir de ce prince est de les ar- 
mer et de leur donner des éléphans ou des 
chevaux, s'il veut qu'ils le servent à la guerre. 
Mais, comme il n'emploie jamais tous ses su- 
jets dans ses armées, et qu'il n'est pas toujours 
en guerre avec ses voisins, il occupe pendant 
six mois de Tannée, aux travaux qu'il juge à 
propos, les sujets qu'il n'emploie pas au mé- 
tier des armes. 

C'est pour ne laisser échapper personne au 
service personnel qu'on tient tous les ans un 
compte exact du peuple. Il est divisé en gens 
de main droite et gens de main gauche ; divi- 
sion singulière , et dont tant de nations , qui 
ont passé successivement en revue dans ce re- 
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cueil } n'ont pas encore fourni d'exemple. 
Chacun sait de quel côté il doit se ranger dans 
ses fonctions. Les uns et les autres sont soùs- 
dîvisés par bandes , dont chacune a son chef, 
qu'ils appellent naï. Ce mot est devenu un 
terme de civilité que les Siamois se donnent 
mutuellement , comme les Chinois se donnent 
celui de maître ou de précepteur. 

Les enfans sont de la bande de leurs parens ; 
et si les parens sont de différentes bandes , 
les enfans impairs sont de celle de la mère , et 
les pairs de celle du père. Cependant il faut 
que le naï ait été averti du mariage , et qu'il y 
ait donné son consentement , sans quoi tous 
les enfans seraient de la bande maternelle. Ainsi, 
quoique les femmes et les talapoins soient 
dispensés du service, ils ne laissent pas d'êtres 
couchés sur les rôles du peuple; les talapoins, 
parce qu'ils peuvent quitter leur profession , 
et qu'en revenant alors à la condition séculière, 
ils retombent sous le pouvoir de leurs nais; les 
femmes, parce qu'elles servent à régler de quelle 
bande sont leurs enfans. 

C'est un privilège du naï de pouvoir prêter 
à son soldat plutôt que tout autre, et satis- 
faire le créancier de son soldat pour en faire 
son esclave lorsqu'il devient insolvable. Comme 
le roi donne un ballon à chaque officier avee 
des pagayeurs ou des rameurs , les naïs ont 
leurs pagayeurs dans chaque bande , qu'ils mar- 
quent au poignet d'un fer chaud , avec de l'en- 
cre par- dessus; On les nomme bao : mais ils 
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ne lui doivent pas d'autre service ; et ce ser- 
vice ne dure que six mois. Plus sa, bande est 
nombreuse , plus il est estimé puissant. Les 
chargés et les emplois ne sont importans à 
Siam que par le nombre des sujets qui en dé- 
pendent. On distingue sept degrés entre les 
naïs , qui répondent au nombre de leurs sol- 
dats. Ainsi l'oc-maning, qui est le chef de dix 
mille hommes , est au-dessus de l'oc-pan , qui 
n'en commande que mille. Les titres de pa-ya, 
d'oc-ya , d'oc-pra, d'oc-louang et d'oc-counj, 
sont ceux des autres degrés : ils se donnent 
non-seulement aux gouverneurs , mais à tous 
les officiers du royaume", parce qu'ils sont 
tous naïs. Cependant on ne joint pas toujours 
le même titre au même office. Le barcalon , 
par exemple, qui est premier ministre, a quel- 
quefois porté celui de pa-ya , et quelquefois 
celui d'oc-ya. Un Siamois revêtu de deux 
offices peut avoir aussi deux titres différens. 
Cette multiplication d'offices, qui entrai ne celle 
des titres, a causé quelquefois de la confusion 
et de l'obscurité dans les relations de Siam. 

Le roi de Siam n'élève personne aux dignités 
sans lui donner un nouveau nom , usage com- 
mun aux Chinois et à d'autres nations de l'O- 
rient. Ce nom est toujours une louange de 
quelque vertu. Les étrangers eux-mêmes qui 
arrivent à la cour reçoivent un nom de faveur 
ou d'estime, sous lequel ils sont connus pen- 
dant le séjour qu'ils font à Siam. 

Tous les offices y sont héréditaires ; ce qui 
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semblerait contredire ce qu'on vient de voir 
plus haut , que la possession en est rarement 
durable et assurée, si l'on n'ajoutait que la moin- 
dre faute d'un officier, ou le seul caprice du 
souverain peut ôter les plus grandes charges 
aux familles. D'ailleurs elles ne rapportent au- 
cune espèce d'appointemens ou de gages. Le 
roi loge ses officiers et leur donne quelque 
meubles , tels que des boîtes d'or ou d'argent 
pour le bétel ; quelques armes et un ballon ; 
des éléphans , des chevaux et des buffles ; des 
corvées, des esclaves et quelques terres la- 
bourables y qui lui reviennent avec l'office , 
lorsqu'il en prive Gelui qui le possède. Mais 
le principal gain des charges vient des con- 
cussions , qui paraissent autorisées dans toutes, 
les parties du royaume par le silence delà cour.. 
Tous les officiers sont d'intelligence pour s'en- 
richir aux dépens du peuple. Le commerco 
des présens est public. Un juge n'est pas puni . 
pour en avoir accepté , s'il n'est ouvertement 
convaincu d'injustice. Les officiers inférieurs 
se voient eux-mêmes forcés d'en faire aux plus 
grands. Cependant ils sont tous engagés par 
un serment à l'observation fidèle de leurs de- 
voirs. La forme du serment consiste à boire 
une certaine quantité d'eau , sur laquelle les 
talapoîns prononcent des imprécations contre 
celui qui l'avale, s'il manque jamais aux enga- 
gemens qu'on lui fait contracter. La différence 
de nation et de religion ne dispense point de ce 
serment ceux qui entrent au service de l'état* 



»ES VOYAGES- 239 

Les tribunaux siamois de judîcature ne con- 
sistent proprement qu'en un seul officier, qui 
est le chef ou le président, parce que le droit 
de juger n'appartient qu'à lui. Cependant 
chaque tribunal est composé d'un grand nom- 
bre d'officiers subalternes qu'il doit consulter, 
La plus importante fonction de ce président 
est le gouvernement civil et militaire de son 
ressort, qu'il joint à l'administration de la jus- 
tice. Comme ces grands emplois sont d'ail- 
leurs héréditaires -, il n'a pas été difficile à 
quelques-uns de ces gouverneurs, surtout aux 
plus éloignés de la cour , de se soustraire à la 
domination royale. Ainsi le gouverneur de 
Djohor a cessé d'obéir, et les. Européens lui 
donnent même le nom de roi. Patane vit sous 
la domination d'une femme que le peuple de 
cette province élit dans une même famille, tou- 
jours veuve et vieille , afin. qu'elle -n'ait pas be- 
soin de mari. Les Portugais et les Hollandais 
lui donnent. aussi le nom de reine ; et pour 
unique marque de soumission, elle envoie de 
trois ans en trois ans , au roi de Slam , deux 
petits arbres , l'un d'or et l'autre d'argent , 
chargés tous deux de fleurs et de fruits. 

Un gouverneur héréditaire porte le nom de 
tchaou-menang, qui signifie seigneur de ville 
ou de province. Les rois de Siam se sont ef- 
forcés de détruire les plus puissans tchaou- 
menangs. Ils ont substitué à leur place des 
gouverneurs par commission pour trois ans , 
sous le titre moins fastueux àepouran, c'est- 
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à-dire de personne qui commande ; mais il 
reste encore plusieurs tchaou-menangs , dont 
les droits approchent beaucoup de ceux de la 
royauté. Outre les fruits de leurs concussions, 
ils partagent également avec le roi les rentes 
des terres labourables, qui s'appellent naa , 
c'est-à-dire campagnes; et, suivant les an- 
ciennes lois, ces rentes sont d'un quart de 
tical pour quarante brasses carrées. Ils profi- 
tent de toutes les confiscations, de toutes les 
amendes au profit du fisc , et dix pour cent de 
toutes les condamnations. Le roi fournit au 
tchaou-menang*des ministres pour l'exécution 
de ses ordres : ils l'accompagnent sans cesse. 
Les Siamois leur donnent le nom de heulaî 
ou de bras peints , parce que l'usage est de 
leur déchiqueter les bras, et de mettre sous 
leurs plaies de la poudre à canon qui les peint 
d un bleu noirâtre. Dans les gouvernemens 
maritimes, le tchaou-menang prend ses droits 
sur les vaisseaux marchands. A Tenasserim , 
c'est huit pour cent; et sur les frontières ils 
s arrogent tous les droits de souveraineté, 
jusqu'à lever des impôts sur le peuple. Ils exer- 
cent le commerce, mais sous le nom d'un se- 
crétaire ou de quelque autre domestique ; ce 
qui fait juger que cette voie de s'enrichir leur 
est interdite par la loi. 

Le pouran , ou le gouverneur par commis- 
sion, jouit des mêmes honneurs que le tchaou- 
menang, avec la même autorité dans l'admi- 
nistration ; mais il est plus resserré par les émo- 
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lumens. Le roi nomme des pourans , ou lors- 
qu'il veut abolir l'hérédité, ou lorsque le 
tchaou - menang est oblige à quelque longue 
absence. Dans le premier de ces deux cas, 
leurs appointemens leur sont assignés par la 
cour \ dans le second , ils partagent ceux du 
tckaou-menang , qui en conserve la moitié. 

Les officiers ordinaires d'un tribunal de ju- 
dicature sont au nombre de quinze ou seize , 
dont la plupart ont des fonctions différentes, 
Laloubère, qui paraît avoir approfondi soi- 
gneusement cet article, nous apprend que, dans 
les noms siamois , oc est un terme d'honneur 
qui se joint à tous les titres ; mais qu'un su- 
périeur ne le donne jamais à un inférieur : 
ainsi le roi , parlant d'un oc - pa-ya , dira sim- 
plement pa-ya. Il ajoute que les Portugais ont 
traduit tous ces noms à leur gré , sans autre 
règle que leurs propres usages. 

Le droit public de Siam est écrit dans trois 
volumes. Le premier, qui s'appelle pra~tamra r 
contient les noms, les fonctions et les préro- 
gatives de tous les offices. Le second a pour 
titre prar-tamnon : c'est un recueil des consti- 
tutions des anciens rois. Le troisième, nommé 
pra-rayja-cammanot , renferme les constitu- 
tions du roi, père de celui qui occupait le "trône 
à l'arrivée des Français. 

Les Siamois n'ont qu'un même style pour 
tous les procès ; ils ne connaissent pas la divi- 
sion des affaires civiles et criminelles; soit parce 
qu'il y â toujours quelque châtiment pour ce- 
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lui qui perd un procès purement civil , soit 
parce qu'en effet les différens de cette nature 
y sont très-rares. 

Tous les procès se font par écrit, et Ton ne 
plaide pas sans avoir donné caution. Comme 
tout le peuple est divisé par bandes, et que les 
principaux naïs sont les officiers ou conseillers 
du tribunal, l'agresseur présente d'abord sa 
requête au naï de son village , qui la donne au 
naï conseiller; et celui-ci la présente au gou- 
verneur. Le devoir du tchaou - menang serait 
de la bien examiner , pour l'admettre ou la re- 
cevoir sur - le -champ , et d'imposer même un 
châtiment à celui qui l'aurait présentée sans 
raison; mais cette exacte justice ne s'observe 
point à Siam. 

La requête est admise, et renvoyée à quel- 
qu un des conseillers. La seule précaution du 
gouverneur est d'en compter les lignes et d'y 
mettre son sceau, afin qu'on n'y puisse rien al- 
térer. Le conseiller la donne à son lieutenant et 
à son greffier, qui lui en font le rapport, dans 
la salle d'audience; ensuite le greffier la rap- 
porte : on la lit dans l'assemblée de tous les 
conseillers , mais sans que le gouverneur y 
daigne assister, ou prenne la moindre part à 
l'instruction du procès. On fait paraître les 
parties pour leur proposer un accommode- 
ment ; on les somme trois fois d'y consentir : 
sur leur refus , on ordonne que les témoins se- 
ront entendus par le greffier; et dans une nou- 
velle séance, où le gouverneur n'assiste pas 
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plus qu'à la première, le greffier lit les dépo- 
sitions des témoins. Alors on procède aux opi- 
nions , qui ne sont que consultatives, et qu*on 
écrit successivement en commençant par celle 
du dernier conseiller. Le procès passe pour 
instruit; il se fait une assemblée du conseil , 
en présence du gouverneur, à qui le greffier 
fait la lecture du procès et des opinions. Si le 
gouverneur y trouve quelque chose de dou- 
teux, il se fait donner des éclareissemens ; 
après quoi il prononce en termes généraux que' 
telle des parties sera condamnée par la loi. 

L'oe-louang-pang Ut aussitôt l'article de la 
loi qui regarde la matière du procès. Mais, à 
Siam comme en Europe, on ne s'accorde pas 
toujours sur le véritable sens de la loi; on 
cherche à l'expliquer par les principes les plus 
communs de l'équité; et sous prétexte de 
quelque changement dans les circonstances ? la 
loi n'est jamais suivie. C'est enfin le gouver- 
neur seul qui décide ; la sentence est pronon- 
cée aux parties : elle est mise par écrit. S'il 
arrivait qu'elle fût contraire à toute apparence 
de justice , le jockebat serait obligé d'en avertir 
la cour; mais il n'a pas droit de s'opposer à 
l'exécution. 

Les parties parlent devant le greffier, qui 
écrit tout ce qu'il entend ; elles s'expliquent 
par. leur propre bouche ou par celle d*autrui ; 
mais celui qui fait l'office d'avocat doit être un 
des propres parens du plaideur. Le greffier re- 
çoit aussi tous les titres; mais aux yeux de 
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tout le conseil, qui en compte les lignes et les 
ratures. 

Dans les accusations graves, on a recours à 
la question pour suppléer au défaut des preu- 
ves communes; elle est très-rigoureuse à Siam, 
et l'on y emploie plusieurs méthodes. Pour 
celle du feu, qui est la plus ordinaire, on al- 
lume un bûcher dans une fosse, de manière que 
la surface du bûcher soit de niveau avec les 
bords de la fosse. Sa longueur doit être de cinq 
brasses sur une de largeur. Les deux parties 
y passent nu-pieds d'un bout à l'autre; et ce- 
lui dont la plante des pieds résiste à l'ardeur 
du feu gagne son procès. Laloubère observe 
que, l'usage des Siamois étant d'aller nu-pieds, 
ils ont la plante si racornie, qu'avec assez de 
courage pour marcher ferme sur les charbons, 
d est assez ordinaire que le feu les épargne. 
Deux hommes marchent à côté de celui qui 
passe sur le feu, et s appuient avec force sur 
ses épaules, pour l'empêcher de se dérober 
trop vite à cette épreuve ; mais il se peut que 
ce poids ne serve qu'à affaiblir l'action du feu 
sous les pieds. 

Quelquefois la preuve du feu se fait avec 
de l'huile ou d'autres matières bouillantes , 
dans lesquelles les deux parties passent la 
mam. Un Français qui se plaignait d'avoir été 
volé, sans en pouvoir donner des preuves , se 
laissa persuader de plonger sa main dans de 
1 etain fondu : il l'en tira presque consumée, 
tandis que le Siamois évita de se brûler, et fut 
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renvoyé absous., A la vérité , cet adroit voleur 
fut convaincu par un autre événement; mais 
ces aventures ne dégoûtent point les Siamois 
de leurs usages. Pour la preuve deFeau, 
les deux adversaires se plongent en même 
temps dans l'eau, se tenant chacun à une per- 
che , le long de laquelle ils descendent , et 
celui qui demeure le plus long -temps dans 
l'eau remporte l'avantage. C/est sans doute 
une des plus fortes raisons qui portent tous 
les habitans du pays à se familiariser dès leur 
jeunesse avec l'eau et le feu. 

Ils ont une autre sorte de preuve, qui se fait 
avec de certaines pilules préparées par les tala- 
poins , et accompagnées d'imprécations. Les 
deux parties en avalent une quantité réglée , 
et la marque de l'innocence ou du droit est 
de pouvoir les garder dans l'estomac sans les 

rendre. 

Toutes ces preuves se font non-seulement 
devant les juges , mais devant le peuple ; et si 
les deux parties sortent de Tune avec egahte , 
on est obligé d'en subir une autre. Le rot 
même emploie ces méthodes dans sesjugemens, 
mais il y ajoute quelquefois celle de livrer les 
deux adversaires au* tigres , et celui que ces 
furieux animaux épargnent pendant quelques 
momens passe pour justifié. S'ils sont dévores 
tous deux, on les croit tous deux coupables. 
La constance avec laquelle on leur voit souf- 
frir ce genre de mort est incroyable dans une 
nation qui montre si peu de courage à la guerre. 
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Le droit des sentences capitales est réservé 
au roi seul , qui peut néanmoins les communi- 
quer à des juges extraordinaires , ou pour des 
cas particuliers. Ce prince envoie quelquefois 
des commissaires dans les provinces pour 
faire justice de tous les grands crimes dans les 
lieux où ils ont été commis. Il leur donne , 
comme à la Chine , le pouvoir de déposer et 
de punir , même de mort ,' les officiers ordi- 
naires qui méritent ce châtiment. Mais , dans 
toutes les autres commissions qu'il donne 
pour son service or. pour celui de l'état, il 
exempte rareraent le commissaire de consulter 
les gouverneurs, 

La peine ordinaire du vol est la condamna- 
tion au double , et quelquefois au triple , par 
portions égales entre le juge et la partie. Mais 
ce qui doit paraître singulier, c'est que les 
Siamois étendent la peine du vol à toute pos- 
session injuste. Ainsi quiconque perd un 
héritage par la voie des procès , non-seulement 
le rend à sa partie , mais paie le prix de ce 
qu'il rend , moitié à la partie, et moitié au juge. 
On appelle yumrat le président du tribunal 
de la ville de Siam , auquel ressortissent tous 
les appels du royaume. Il porte d'ordinaire 
le titre d'oc-ya, et son tribunal est dans le 
palais du roi; mais il ne suit pas le roi quand 
ce prince s'éloigne de sa capitale. Alors il 
rend la justice dans une tour de la vilie , hors 
de l'enceinte du palais. C'est à lui seul qu'ap- 
partient le droit de juger j mais la voie dePap- 



DES VOYAGES* 34? 

pel est toujours ouverte au roi, lorsqu'on en, 
veut faire les frais. 

L'art dé la guerre est d'autant plus ignoré 
à Sïam, que les habitans n'y sont pas portés 
d'inclination, La vue d'une épée nue met en 
fuite cent Siamois. Laloubère assure que le 
ton assuré d'un Européen qui porte une épée 
au côté ou une canne à la main suffit pour leur 
faire oublier les ordres les plus exprès de leurs 
supérieurs. L'opinion de la métempsycose 
qui leur inspire l'horreur du sang sert encore 
à leur ôter le courage. Dans les guerres qu'ils 
ont avec leurs voisins, ils ne pensent qu'à 
faire des esclaves. Si les Pégouans , par exern^ 
pie , entrent d'un côté sur les terres de Siam , 
les Siamois, entrent par un autre endroit sur 
celles du Pégou, et les deux partis enlèvent 
des villages entiers pour l'esclavage. 

Si les armées se rencontrent , elles ne tirent 
pas directement l'une sur l'autre. Une espèce 
de convention, qui n-a son principe que dans 
leur lâcheté mutuelle, les porte toujours à 
tirer plus haut. Celui des deux partis qui reçoit 
le premier des balles ne tarde guère à prendre 
la fuite. Lorsqu'il est question d'arrêter des 
troupes qui viennent sur eux , ils tirent plus 
bas qu'il ne faut , pour rendre leurs ennemis 
responsables de leur propre mort , s'ils s'appro- 
chent jusqu'à pouvoir être tués, 

On apprit à Laloubère un fait qu'il croit 
certain, quoiqu'il ne soit pas surpris qu'on 
puisse le trouver incroyable. Un Provençal, 
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nomme Cyprien, qu'il vit ensuite au service 
de la compagnie française à Surate , avait servi 
dans les armées du roi de Siam en qualité de 
courrier; comme on lui défendait de tirer 
droit , il ne doutait pas que le général siamois 
ne trahît son maître. Dans une guerre contre 
le roi de Singor, sur la côte occidentale du 
royaume de Siam, il se lassa de voir deux 
armées en présence . qui semblaient se res- 
pecter mutuellement, ou manquer de har- 
diesse pour commencer l'attaque. Il se déter- 
mina, pendant la nuit, à passer seul au camp 
ennemi , pour enlever le roi de Singor dans 
sa tente. Cette témérité fut si heureuse, qu'ayant 
pris effectivement le prince, et l'ayant mené au 
général siamois, il termina une guerre qui durait 
depuis plus de vingt ans. Ce service demeura 
sans récompense ; et Cyprien , rebuté de quel- 
ques intrigues de cour qui avaient refroidi les 
généreuses inclinations du roi de Siam , prit 
le parti de se retirer à Surate. 

Quoique la nature n'ait pas rendu les Sia- 
mois plus propres à la guerre, ils ne laissent 
pas de la faire souvent avec avantage, parce 
que leurs voisins ne sont ni plus puissans ni plus 
braves qu'eux. Cependant le roi n'entretient 
pas d'autres troupes qu'une garde étrangère. 
Le chevalier de Forbin avait enseigné l'exercice 
des armes à quatre cents Siamois; et lorsqii'il 
eut quitté Siam , un Anglais , qui avait été ser- 
gent à Madras sur la côte de Coromandel , 
donna les mêmes leçons à huit cents autres 
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Siamois* Maïs ces soldats n ont pas d'autre 
solde que l'exemption des corvées pour eux- 
mêmes et pour quelques personnes 'de leur 
famille. Comme ils ne peuvent se nourrir hors 
de chez eux, ils demeurent dans leurs villages, 
les uns autour de Bancok , les autres aux en- 
virons de Louvo, pour la sûreté de ces deux 
places, où, se rendant tour à tour par déta- 
chemens , ils font une garde continuelle. Dans 
les autres lieux du royaume qui ont besoin de 
défense , les garnisons sont composées de Sia- 
mois libres , qui servent par corvées , comme 
dans les autres occasions, et qui sont relevés 
par d'autres lorsqu'ils ont achevé leur temps. 

J,e royaume de Siam est naturellement si 
bien défendu par les forêts impénétrables, par 
la multitude des canaux dont il est coupé, et 
par ses inondations annuelles , que les habitans 
ont toujours négligé le secours des places fortes. 
" Ils craindraient de les perdre et de ne les pou- 
voir reprendre. Celles qu'ils ont, en petit nom- 
bre , soutiendraient à peine la première insulte 
d'une troupe aguerrie. Quelques années avant 
l'ambassade du chevalier de Chaumont, le roi, 
souhaitant de faire construire un fort sur la 
frontière du Pégou, choisit pour l'exécution de, 
cet important dessein un valet de la maison de 
Saint-Lazare de Paris, qui était passé à Siam au 
service des missions étrangères. Toute son ha- 
bileté consistait à faire une saignée, Mais, après 
s'être défendu long-teuips d'entreprendre un 
ouvrage dont il ignorait les principes, il ne 
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put résister à l'ordre absolu du roi; et pour 
prix de ce service il obtint le gouvernement 
de Jonsalam, qu'il exerça l'espace de trois ou 
quatre ans avec beaucoup d'approbation. En- 
suite, ayant obtenu la permission de retourner 
à Siam, il eut pour successeur dans son emploi 
le maître d^hôtel du chevalier de Chaumont, 
qui se nommait Billy, 

Les Siamois ont peu d'artillerie. Un Portu- 
gais de Macao, qui est mort à leur service, 
leur a fondu quelques pièces de canon, et les' 
Français leur ont fait présent de quelques au^ 
très pièces; mais ils entendent peu l'art d'eu 
fondre eux-mêmes. Ils en font de fer battu à 
froid. 

Leur cavalerie n'est composée que d'environ 
deux ■ mille chevaux. Us font consister leurs 
principales forces dans le grand nombre de 
leurs éléphans, que le père Tachard fait monter 
a plus de vingt mille; mais ces animaux n'ayant 
m mors ni bride, ne peuvent être gouvernés 
sûrement. D'ailleurs ils craignent tellement le 
feu, qu'ils ne s'y accoutument presque jamais ; 
et lorsqu'ils reçoivent quelque blessure, ils re- 
viennent souvent sur leurs maîtres. On les 
exerce néanmoins à porter et à entendre tirer 
sur leur dos de petites pièces longues de trois 
pieds, et d'une livre de balles. L'infanterie sia- 
moise est nue et mal armée. 

Laïoubère nous apprend leur ordre de ba- 
taille. Us se rangent sur trois lignes, dont cha- 
cune est composée de trois gros bataillons car- 
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rés« Lé roi ou le général se tient dans le bataillon 
du milieu, qui est composé des meilleures trou- 
pes , pour la sûreté de sa personne. Chaque 
chef de bataillon occupe aussi le centre de la 
troupe qu'il commande; et si les neuf batail- 
lons sont trop gros ; ils sont divisés en neuf 
autres , dans le même ordre que le reste de 
l'armée. Chaque bataillon a seize éléphans mâ- 
les à sa queue. Chacun de ces animaux porte 
son étendard particulier. Il est accompagné de 
deux éléphans femelles; mais les uns et les autres, 
sont montés chacun de trois hommes armés i 
sans compter les éléphans de bagage , qui sont 
toujours en fort grand nombre. Les Siamois 
prétendent qu'on ne mène les éléphans fe- 
melles que pour la dignité des mâles ; mais il 
est certain qu'on aurait plus de peine à gou- 
verner les mâles, s'ils n'étaient accompagnés 
des femelles. 

L'artillerie , dans les lieux où les rivières 
manquent, est portée sur des charrettes tirées 
par des buffles ou des bœufs. Les Siamois n'ont 
points d'affûts. Le combat commence par quel- 
ques coups de canon. S'ils ne le terminent 
pas 7 on se meta portée d'employer la mous- 
queterie et les flèches, mais jamais on n'attaque* 
avec assez de vigueur , et l'on ne se défend 
jamais avec assez de constance pour en venir 
aux dernières approches ou à la mêlée. Ceux 
que la frayeur saisit les premiers se rompent 
et s'enfuient dans les bois. A. la vérité i!s se ras- 
semblent avec autant de facilité qu'ils se sont 
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rompus. Si, dans quelque occasion , il devient 
absolument nécessaire de tenir ferme , on ne 
peut se promettre de les retenir qu'en mettant 
des officiers derrière chaque bataillon, avec 
ordre de tuer les fuyards. Les Maeassars , les 
Ragipouts , les Malais et quelques autres na- 
tions, prennenl de l'opium pour animer leur 
courage; mais les Siamois rejettent ce secours 
par la crainte de devenir trop courageux. Cette 
lâcheté, qu'ils ne regardent pas même comme 
un sujet de reproche, les rend incapables d*en- 
treprendre un siège ouvert. S'ils attaquent une 
place fortifiée, c'est par la trahison ou par la 
faim. 

Ils sont encore plus faibles sur mer que sur 
terre. A peine le roi de Siam a-t-il cinq ou six 
vaisseaux, qu'il arme quelquefois en course , 
mais dont l'emploi principal est le commerce. 
Ses officiers de mer et ses matelots sont étran- 
gers. Il leur recommande d'éviter les combats 
sanglans , et de se borner à la supercherie pour 
faire des prises. Avec ce petit nombre de vais- 
seaux, il a cinquante ou soixante galères, dont 
les ancres sont de bois. Ce ne sont que des ba- 
teaux médiocres et d'un seul pont, qui portent 
environ soixante hommes, rameurs ou sol- 
dats. Ces hommes se prennent par corvées , 
comme pour les autres services de l'état. 

Les enfans des Siamois ont naturellement 
de la docilité et de la douceur ; on leur ins- 
pire dès le premier âge une extrême politesse. 
L'autorité despotique des pères sert beaucoup 
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au succès de ses leçons ; aussi les paren s ré- 
pondent-ils au prince des fautes de leurs en- 
fans : ils ont part à leurs châtimens, et la loi 
les oblige, de 'les, livrer lorsqu'ils sont coupa- 
bles. Un nls qui a pris la fuite après avoir mé- 
rite d'être puni ne manque jamais de revenir - 
ef de se livrer lui-même aussitôt que la colère 
ou la justice du prince tourne contre son père 
ou sa mère, ou même contre ses parens plus 
éloignés, lorsqu'ils sont plus âgés que lui. 

On a déjà vu qu'à l'âge de sept ou huit ans , 
on met les enfans dans un couvent de taîa- 
poîns , dont on leur fait prendre l'habit ; c'est 
une profession qu'ils sont toujours libres de 
quitter sans honte. Ces petits moines siamois 
portent le nom de nen ; ils reçoivent chaque 
jour de leur famille tout ce qui est nécessaire 
à leur nourriture, et ceux qui sont distingués 
par leur naissance ou par leur fortune ont un 
ou deux esclaves pour les servir. 

On leur montre d'abord à lire , à écrire et 
à compter, parce que rien n'est plus néces- 
saire à des marchands, et qu'il n'y a point de 
. Siamois qui ne fasse quelque commerce. On 
leur enseigne les principes de la religion et de 
la morale, en leur faisant apprendre la langue 
kalie , qui est celle de leur religion et de leurs 
lois. Cette langue a quelque ressemblance avec 
un dialecte particulier du Coromandel j mais 
ces lettres ne sont connues qu'à Siam ; elle 
s'écrit de la gauche à la droite , comme les lan- 
gues de l'Europe. Il en est de même du siamois 

ToMtt vu. &. 



a5/( HISTOIRE GÉNÉRALE 

vulgaire : en quoi lune et l'autre diffèrent de 
la plupart des langues asiatiques , qui s'écri- 
vent de la droite à la gauche, et de celle des 
Chinois, qui conduisent la ligne du haut en 
bas, et qui, dans l'arrangement des lignes d'une 
mêmepage , mettent la première à droite, et les 
autres de suite vers la gauche. D'ailleurs la 
langue siamoise tient beaucoup de celle de la 
Chine par le grand nombre de ses accens, et 
parce qu'elle est presque uniquement composée 
de monosyllabes. 

Le siamois et le bali ont un alphabet de 
peu de lettres, dont on compose des syllabes 
et des mots; mais le bali a ses déclinaisons, 
ses conjugaisons et ses dérivés, ce que le sia- 
mois n'a point. Dans cette seconde langue , 
l'arrangement seul marque le cas des noms. 
Quant aux conjugaisons, elle a seulement qua- 
tre ou cinq particules qui se mettent tantôt 
devant le verbe , tantôt après , pour signifier 
le nombre, les temps et les modes. Le diction- 
naire siamois n'est guère moins simple; c'est- 
à-dire que cette langue est peu abondante ; 
■vinaisle tour de la phrase n'en est que plus ' 
difficile par ses variétés. Laloubère s'efforce 
de faire comprendre par des exemples la diffi- 
culté de ses tours : cœur bon, par exemple 
■signifie content; ainsi pour dire si fêtais à 
Siam , je serais content, les Siamois diraient 
dans leur langue , si moi être ville de Siam, 
moi cœur bon beaucoup. Su, qui signifie lu- 
mière, et par métaphore, beauté, se joint par 
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rane seconde métaphore à pah 1 qui signifie 
bouche, et sii-pàk signifie les lèvres, comme 
si l'on disait la lumière ou la beauté de la bou- 
che, La gloire du bois, signifié fieiir. Le fils 
de Veau veut dire en général tout ce qui s'en- 
gendre dans l'eau, sans être poisson, comme 
les crocodiles et toutes sortes d'insectes aqua- 
tiques. Dans d'autres expressions, le mot fils 
, ne signifie que la petitesse des choses ; le fils 
des poids , signifie xm petit pouls : au contrair 
re, le mot de mère s'emploie pour exprimer 
la grosseur ou la grandeur. De tout les mots 
de cette langue ? le même voyageur ne connaît 
que po et mé qui aient quelque rapport aux 
nôtres. Ils signifient en siamois père et mère. 

Après la lecture et l'écriture , l'arithmétique 
-est presque Tunique étude de la jeunesse sia- 
moise : elle a comme la nôtre dix caractères , 
dont le zéro est. figuré de même, et prend 
les mêmes valeurs dans le même arrangement, 
c'est-à-dire que les nombres se placent de. la 
droite à la gauche , suivant l'ordre naturel des 
puissances du nombre de dix. Le calcul des 
Siamois se fait avec la plume , différent de 
celui des Chinois , qui se servent d'un instru- 
ment dont Martini fait remonter l'invention 
jusqu'à deux mille six ou sept cents ans avant 
Jésus-Christ. En général , les marchands du 
pays sont si exercés à compter, qu'ils peuvent 
résoudre sur-le-champ des questions d'arithmé- 
tique très-difficiles; mais ils ne reviennent ja- 
mais à ce qu'ils ne peuvent résoudre sur-lé^ 
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champ. Le caractère essentiel des hommes dans 
les climats très-chauds ou très froids, est la 
paresse d'esprit et de corps , avec cette diffé- 
rence qu'elle dégénère en stupidité dans les 
pays trop froids, et que dans les pays trop 
chauds il y a toujours de l'esprit et de l'ima- 
gination; mais de cette sorte d'esprit qui se 
lasse bientôt de la moindre application. 

Les Siamois conçoivent facilement : leurs 
reparties sont vives et promptes, leurs objec- 
tions justes. On croirait qu'un peu d'étude 
peut les rendre habiles dans les plus hautes 
sciences et dans les arts les plus difficiles; mais 
leur paresse invincible détrait tout d'un coup 
cette espérance- 

IIs sont naturellement poètes : leur versifi- 
cation consiste, comme la nôtre, dans le nom- 
bre de syllabes et dans la rime. Entre plusieurs 
traductions de leurs poètes et de leurs chan- 
sons, Laloubère n'en vit pas une dont le sens 
pût s'ajuster à nos idées ; il y entrevit néan- 
moins des peintures, celle, par "exemple, d'un 
jardin agréable , dans lequel un amant offre une 
retraite à sa maîtresse. Outre les chansons d'a- 
mour, ils en ont d'historiques et de morales : un 
des frères du roi composait des poésies morales 
fort estimées, et les mettait lui-même en mu- 
sique. 

Si les Siamois naissent poètes , ils sont bien 
éloignés de naître orateurs et de pouvoir le 
devenir. Leurs livres sont ou des narrations 
d'un style fort simple , ou des sentences d'un 
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style coupé. On a déjà remarqué qu'ils n'ont 
point d'avocats. Les parties expliquent leur 
affaire au greffier , qui écrit simplement ce qu'on 
dicte. Lès talapoins, dans leurs sermons ? li- 
sent le texte bali de leurs livres ; ils le tradui- 
sent et l'expliquent en siamois sans aucune 
sorte d'action. Tous les complimens ordinaires 
de la société sont à peu près dans les mêmes 
termes. Le roi même a ses paroles comptées 
dans les audiences de cérémonie. Il ne dit aux 
envoyés de France que ce qu'il avait dit au 
chevalier de Chaumont, et quelque temps au- 
paravant à l'évêque d'Héliopolis. 

Les Siamois ignorent absolument toutes les 
parties de la philosophie, à l'exception de 
quelques principes de morale : ils n'ont au- 
cune étude du droit. Les lois du pays ne s'ap-- 
prennent que dans l'exercice actuel des em- 
plois : elles sont renfermées dans quelques 
livres peu connus du public ; mais lorsqu'ils 
sont revêtus d'un office , on leur remet une 
copie des lois qui le concernent. 

Leur médecine ne peut mériter le nom de 
science. Les principaux médecins du roi de 
Siam sont chinois. Il en a de siamois et de 
pégoùans; mais après l'arrivée du chevalier 
de Chaumont , il prit en cette qualité un mis- 
sionnaire français nommé Paumau , auquel il 
donna tant de confiance , que tous les autres 
étaient obligés de rapporter chaque jour à cet 
oracle leurs observations sur la santé de leur' 
maître, et de recevoir de lui les remèdes qu'ils 
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employaient sous sa direction. La médecine 
siamoise consiste dans un nombre de recettes 
qui viennent de leurs ancêtres, sans aucun 
égard pour les symptômes particuliers des 
maladies. Ces aveugles méthodes ne laissent pas 
d'en guérir beaucoup , parce que la tempérance 
naturelle des Siamois contribue plus que l'art 
au rétablissement de leur santé; mais comme 
il arrive souvent que la force du mal l'em- 
porte, on ne manque point d'en attribuer la 
cause aux maléfices. 

Quelqu'un tombe- 1- il malade à Siam, il 
commence par une opération fort bizarre, qui 
est de se faire amollir le corps en se couchant 
à terre, et faisant monter sur lui quelque per- 
sonne entendue qui le foule aux pieds. On 
assura Laloubère que , dans la grossesse même, 
les femmes emploient cette méthode pour ac- 
coucher plus facilement. Les anciens n'appor- 
taient pas d'autres remèdes à la plénitude 
qu'une diète excessive; et tel est encore Tu- 
sage des Chinois. Aujourd'hui les Siamois usent 
de la saignée, des ventouses scarifiées, et des 
sangsues. Avec quelques-uns des purgaLifs con- 
nus en Europe, ils en ont d'autres qui sont 
particuliers à leurs pays; mais ils ne connais- 
sent pas l'ellébore, si familier aux anciens mé- 
decins grecs. D'ailleurs ils n'observent aucun 
temps pour les purgations; dans leurs remèdes , 
ils emploient des minéraux et des simples. Les 
Européens leur ont appris les vertus et l'usage 
du quinquina : en générai leurs remèdes sont 
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fort chauds. Ils n'usent d'aucun rafraichisse- 
îîient intérieur, mais ils se baignent dans la 
fièvre et dans toutes sortes de maladies. Il 
semble que tout ce qui concentre ou qui aug- 
mente la chaleur naturelle convienne à leur 
constitution. Leurs malades ne se nourrissent 
que de bouillie de riz , qu'ils font extrêmement 
liquide ; c'est ce que les Portugais des Indes 
appellent cangé. Les bouillons de viande sont 
mortels à Siam ; ils relâchent trop, l'estomac : 
dans la convalescence , - les Siamois préfèrent 
la cliair de cochon à toutes les autres. 

Leur ignorance dans la chirurgie est si pro- 
fonde , qu'ils ont besoin des Européens , non- 
seulement pour le trépan et pour toutes les 
opérations difficiles, mais pour les simples 
saignées. Ils ignorent entièrement Tanatomie. 
Loin d'avoir tourné leur curiosité à la con- 
naissance du corps animal, ils n'ouvrent les 
corps morts qu'après les avoir rôtis dans les 
funérailles. Le motif des talapoins pour les ou- 
vrir est. d'y trouver de quoi nourrir la super- 
stition du peuple. Ils prétendent quelquefois 
avoir trouvé dans l'estomac des morts de 
grosses pièces de chair fraîche de porc ou de 
quelque autre animai, du poids d'environ 
huit ou dix livres, qu'ils supposent l'effet d'an 
sortilège, et propres à servir pour ces noires 
opérations. 

La chimie n'est pas moins ignorée des Sia- 
mois , quoiqu'ils l'aiment avec passion, et 
que plusieurs d'entre eux se vantent à' en pos^ 
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séder les plus rares secrets. Siam, comme le 
reste de l'Orient, est rempli- d'imposteurs et 
de dupes. Le roi de Siam , père de celui qui 
régnait à l'arrivée des Français , avait employé 
deux millions à la recherche de la pierre 
philosophale. 

La musique est en honneur à Siam , mais 
sans méthode et sans principes. Les Siamois 
font des airs qu'ils ne savent pas noter. Ils 
n'ont ni tremblement ni cadenee, non plus 
que les Castillans ; mais ils chantent quelque- 
fois comme nous sans paroles; ce. qui parait 
fort étrange en Castille. A la place des paroles, 
ils ne disent que noï , «oi, comme nous ta la 
la la, etc. Le roi de Siam, ayant entendu, sans 
se montrer , plusieurs airs de violon français , 
n'en trouva pas le mouvement assez grave. 
Cependant Laloubère observe que les Siamois 
n'ont rien de fort grave dans leurs chants, et 
que, dans îa marche même du roi, les airs de 
leurs instrumens sont assez vifs. 

Ils ne connaissent pas plus que les Chinois 
la variété des chants pour les diverses parties, 
ou plutôt ils n'ont aucune diversité de parties, 
puisqu'ils chantent tous à l'unisson. Si Ton 
distingue dans quelques-uns de leurs instru- 
mens une apparence de musique régulière, il 
faut supposer qu'ils les tiennent des étrangers/ 
Les principaux sont de petits rebecs ou vio- 
lons à trois cordes, qu'ils appellent tro 9 et des 
hautbois fort aigres, qu'ils nomment^. Ils les 
accompagnent du son de quelques bassins 
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de cuivre, sur chacun desquels on frappe un 
coup à certain temps de chaque mesure. Ces 
bassins sont suspendus par un cordon à une 
perche posée en travers sur deux fourches, et 
la baguette qui sert à frapper est un bâton de 
bois assez court. Ils mêlent à ces sons celui de 
deux espèces de tambours, qu'ils nomment 
tlounpounpan et tapon. Le bois du premier 
ressemble , pour la grandeur , à celui de nos 
tambours de basque ; mais il est garni de peau 
des deux côtés comme un véritable tambour, 
et de chaque côté du bois pend une balle de 
plomb au bout d'un cordon. Le bois du tloun- 
pounpan est traversé par un bâton qui lui sert 
de manche , et par lequel on le tient. On roule; , 
ce manche entre les i mains comme le' bâton 
d'une chocolatière; et par ce mouvement, lès 
balles qui pendent de chaque côté frappent sur 
les deux peaux. La figure du tapon est celle 
d'un baril. On le porte pendu au cou par un 
cordon , et des deux côtés on bat sur les peaux 
à coups dé poing. 

Un autre instrument , qui se nomme pat- 
coug , est composé de timbres placés de suite 
chacun sur un bâton court , et planté sur une 
demi-circonférence de bois , de la forme des- 
jantes d'une petite roue de carrosse. Celui qui 
joue est assis au centre delà circonférence, 
les jambes croisées. 11 frappe les timbres avec 
deux bâtons, dont il tient Tun de la main 
droite, et l'autre de la main gauche. L'étendue 
de cet instrument est d'une quinte redoublée r 



S&2 HISTOIRE GÉNÉRALE 

mais a n'a point de demi- ton, ni rien qui 
étouffe le son d'un timbre lorsqu'on en frap- 
pe un autre. C'était le bruit de tous ces ins- 
trumens ensemble que le P. Tachard ne trouvait 
pas sans agrément sur la rivière. 

Les exercices du corps sont aussi négligés à 
Siam que ceux de l'esprit. On n'y voit per- 
sonne qui connaisse l'art de manier un cheval. 
Les Siamois n'ont point d'armes, si le roi ne* 
leur en donne; et ce n'est qu'après avoir 
reçu de lui les premières qu'il leur est permis 
den acheter d'autres. Ils ne peuvent s'exercer 
a leur usage que par son ordre. A la guerre 
même , ils ne tirent point le mousquet debout , 
mais en mettant un genou à terre , et souvent 
lis achèvent de s'asseoir sur leur talon, en éten- 
dânt devant eux la jambe qu'ils n'ont pas 
îlecme. A peine savent-ils marcher ou se tenir 
de bpnne grâce sur leurs jambes. Us ne tendent 
point a ls ément les jarrets, parce qu'ils sont 
accoutumes à les tenir tout-à -fait plies. Les 
Françaxs leur ont appris à se tenir debout sous 
les armes; et jusqu'à l'arrivée du chevalier de 
Chaumont, leurs sentinelles mêmes s'asseyaient 
a terre. Loin de s'exercer à la course, ils ne 
connaissent pas le plaisir de marcher pour la 
promenade. En un mot, la course des ballons 
est leur unique exercice, et dès l'âge de qua- 
tre ou cinq ans, tout le monde apprend à 
marner la rame et la pagaie ; aussi les voit-on 
ramer trois jours et trois nuits avec une lé- 
gèreté admirable, et presque sans aucun inter- 
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valïe de repos, quoiqu'ils ne soient guère 
capables de supporter tout autre travail. 

Ils sont mauvais artisans. Un ouvrier sia- 
mois n'ose aspirer à la moindre distinction, 
dans son art. Sa réputation l'exposerait à se 
voir forcé de travailler gratuitement toute sa 
vie pour le service du roi. Comme ils sont 
employés indifféremment à toutes sortes d'ou- 
vrages dans leurs six mois de corvées,- chacun, 
s'attache à faire un peu de tout, pour éviter 
les mauvais traitemens; mais personne rie 
veut trop bien faire , parce que la servitude 
est le prix de l'habileté. Cinq cents ouvriers 
ne feraient pas dans l'espacé de plusieurs mois 
ce qu'un petit nombre d'Européens achève- 
raient en peu de jours. 

"Voici les arts qu'ils connaissent. Ils sont : 
assez bons menuisiers ; et comme ils n'ont pas 
de clous , ils entendent fort bien les assem- 
blages, lisse mêlent de sculpture , mais gros- 
sièrement. Les statues de leurs temples sont de 
fort mauvais goût. Ils savent cuire la brique 
et faire du ciment. En général , ils n'entendent 
pas mal la maçonnerie; cependant leurs édifices 
de brique durent peu, faute de fondemens. 
Ils n'en font pas même à leurs fortifications. 
Siam n'a ni cristal fondu ni verre, et c'est 
une des choses qu'ils aiment le mieux. 

Les Siamois savent fondre les métaux et 
jeter clés ouvrages en moule. Ils revêtent fort 
bien leurs idoles d'une lame fort mince , ou 
d'or ," ou d'argent j ou de cuivre ; quoiqu'elles 
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ne soient souvent que d'énormes masses de 
brique et de chaux. Laloubère avait apporté 
eri France un petit Sammono-Kodom , revêtu 
d'une lame de cuivre doré. Certains meubles 
du roi, la garde.de fer des sabres , et celle des- 
poignards , dont il fait présent à quelques-uns 
de ses officiers , et quelquefois à des étrangers 
sont revêtus aussi d'une lame d'or. Ils n'igno- 
rent pas tout-à-fait l'orfèvrerie ; mais ils ne 
savent ni polir les pierres précieuses , ni les 
mettre en œuvre. 

Ils sont bons doreurs. Ils battent l'or assez 
bien. Toutes les lettres que le roi de Siam écrit 
à d'autres rois sont sur une feuille de ce métal , 
aussi mince que le papier. On y marque les 
lettres par compression avec un poinçon 
émoussé, qui ressemble à celui dont nous 
écrivons sur nos tablettes. 

Ils n'emploient guère le fer que dans la 
première fonte, parce qu'ils n'entendent point 
l'art de forger. Leurs chevaux ne sont point fer- 
rés j et n'ont ordinairement que des étriers de 
corde et de fort mauvais bridons. Ils n'ont 
pas de meilleures selles. L'art de corroyer et 
de préparer les peaux leur est absolument 
inconnu. 

On fait peu de toiles de coton à Siam , et 
les couleurs en sont sans éclat. On n'y fabri- 
que aucune étoffe de soie ni de laine, et nui 
ouvrage de tapisserie. La laine y est fort rare: 
mais les Siamois savent broder 7 et leurs dessins 
plaisent. Ils ne connaissent point la peinture 
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à l'huilé ; d'ailleurs sont mauvais peintres, 
et leur goût ne. les porte point à repré- 
senter la nature. Une exacte imitation leur 
paraît trop facile. Ils veulent de l'extravagance 
dans la peinture , comme nous voulons du 
merveilleux dans la poésie. Ils imaginent des 
fleurs, des arbres, des oiseaux' et d'autres 
animaux qui n'existèrent jamais. Ils donnent 
quelquefois aux figures humaines des attitudes 
impossibles ; et leur habileté consiste à répan- 
dre sur ces chimères un air de facilité qui les 
fasse paraître naturelles. 

Les professions les plus communes à Siam 
sont la pêche pour la plus basse partie du peu- 
ple , et le commerce pour ceux à. qui leur for- 
tune permet de l'exercer. Mais le commerce 
du dehors étant réservé presque entièrement 
au roi , il n'y a point d'avantage considérable 
à tirer de celui du royaume. Cette même sim- 
plicité de mœurs , qui. rend un grand nombre 
d'arts inutiles aux Siamois, leur ôte aussi le 
goût de la plupart des marchandises qui sont 
devenues nécessaires à l'Europe. Ils ont néan- 
moins des méthodes réglées pour le commerce* 
Dans les prêts, c'est toujours, un tiers qui 
écrit la promesse. Cette précaution suffit, 
parce qu'en justice la présomption est contre 
le débiteur qui nie , pour le double témoi- 
gnage de celui qui produit la promesse , et 
de celui dont elle présente l'écriture. 

Dans les petits commerces qui regardent 
Les nécessités de la vie , la bonne foi règne si 

8.. 
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scrupuleusement, que le marchand ne compte 
point l'argent qu'il reçoit, ni l'acheteur la 
marchandise qu'il achète par compte. L'heure 
des marchés est depuis cinq heures du soir 
jusqu'à huit ou neuf. Les Siamois n'ont pas 
d'aunes , parce qu'ils achètent en pièces com- 
plètes lès mousselines et les autres toiles. On 
est bien malheureux à Siam lorsqu'on y est 
réduit à prendre de la toile par ken , qui si- 
gnifie coudée; et pour ceux qui sont dans 
cette misère on n'emploie point effectivement 
d'autre mesure que le bras. 

^ Cependant ils ont leur brasse , qui n'est que 
d'un pouce au-dessous de notre toise. Ils s'en 
servent dans les édifices, dans l'arpentage, et 
particulièrement à mesurer les chemins et les 
canaux où le roi passe. Ainsi, de SiamàLouvo, 
chaque lieue est marquée par un poteau, sur 
lequel le nombre est écrit. Le même usage s'ob- 
serve dans l'Indoustan , où Bernier nous ap- 
prend que les cosses ou les demi-lieues sont 
distinguées par des tourelles ou par de petites 
pyramides. Le coco sert de mesure à Siam pour 
les grains et pour les liqueurs. Comme ces es- 
pèces dé noix sont naturellement inégales , 
on mesure leur grandeur par la quantité de 
cauns qu'elles peuvent contenir. Un coco ne 
contiendra que cinq cents cauris , tandis qu'un 
autre en contient mille. 

Toutes les monnaies d'argent siamoises sont 
de la même figure et frappées au même coin , 
sans autre différence que celle de leur gran- 
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deur, Leur figure est celle d'un petit cylindre 
ou d'un rouleau fort court , tellement plié par 
le milieu, que ses deux bouts reviennent l'un 
à côté de l'autre. .Leur coin, qui est double 
sur chaque pièce , au milieu du rouleau t ne 
représente rien qui soit connu des Européens r . 
et que les Siamois mêmes aient pu expliquer 
à Lalôubère. La proportion de cette monnaie 
à la nôtre est telle , que leur tical , qui ne 
pèse qu'un demi-écu, ne laisse pas de valoir 
trente-sept sous et demi. Ils n'ont pas de montre 
d'or ni de cuivre. L'or à Siam estime marchan- 
dise de commerce : il vaut douze fois l'argent , 
lorsque les deux métaux sont d'égale finesse. 
La basse monnaie de Siam consiste dans les 
petits coquillages , que les Européens, ont 
nommés cauris , et les Siamois bïa. JJxifouan^ 
qui est la huitième partie d'un tical ? vaut 
huit cents cauris ,. c'est-à-dire que sept ou huit 
cauris valent à peine un denier. 

L'usage du pays ne permet point aux filles 
de converser avec les garçons : elles sont sous 
la garde de leurs mères , qui châtient sévère- 
snent cette liberté ; mais la nature , plus forte 
que la loi , les porte souvent à s'échapper , sur- 
tout vers la fin du jour. Elles sont en état d'a- 
voir des enfans dès l'âge de douze ans , et quel- 
quefois plus tôt : aussi les marie»t-on fort jeu- 
nes. Quoiqu'il se trouve des filles siamoises 
(jui dédaignent le mariage pendant toute leur 
vie , on n'en voit aucune qui se consacre k 
la vie religieuse avant la vieillesses 
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Les parens d'un jeunehomme font demander 
une fille aux siens par des femmes âgées et 
d'une réputation bien établie. Si la réponse 
est favorable , elle n'empêche pas que le goût 
de la fille ne soit consulté ; mais ses' parens 
prennent d'avance l'heure de la naisancè du 
garçon , et donnent celle de la sienne. De part 
et d'autre on s'adresse aux devins pour savoir 
si le mariage durera sans divorce jusqu'à la 
mort. Ensuite le jeune homme rend trois 
visites à la fille, et lui présente un simple pré- 
sent de bétel et de fruits. Si le mariage doit se 
conclure , les parens des deux côtés se trou- 
vent à la troisième visite. On compte la dot 
de la femme et le bien du mari. Tout est dé- 
livré sur-le-champ , sans aucune sorte de con- 
trait. Les nouveaux mariés reçoivent des pré- 
sens de leur famille, et l'époux entre aussitôt 
dans les droits du mariage , indépendamment 
de la religion, qui n'a aucune part à cette cé- 
rémonie ; il est même défendu aux talapoins 
d'y assister. Cependant, quelques jours après 
ils vont jeter de l'eau bénite chez les nouveaux 
mariés, et réciter quelques prières en langue 
bahe. La noce est accompagnée de festins et 
de spectacles où l'on appelle des danseurs de 
profession; mais le mari, la femme et les 
parens n'y dansent jamais. La fête'sefait chez 
les parens de la fille, et les jeunes mariés y 
passent quelques mois avant de s'établir dans 
leur propre maison. L'unique distinction pour 
la fille d'un mandarin, est de lui mettre sur 
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la tête un cercle d'or que les mandarins porr 
tent à leurs bonnets de cérémonie. 

La plus riche dot d'une fille siamoise n'est 
que de cent caris , qui reviennent à quinze 
mille livres. Les Siamois peuvent avoir plusieurs 
femmes ; mais le peuple s'accorde rarement 
cette liberté , et les grands ou les riches la 
prennent moins par débauche que par affec- 
tation de grandeur* D'ailleurs , entre plusieurs 
femmes , on distingue toujours la principale. 
Les autres , quoique permises" par la loi , ne 
sont que des femmes achetées , et par consé- 
quent esclaves , qui portent en siamois le nom 
de petites femmes ; et qui doivent être sou- 
mises à la première. Leurs enfans nomment leur 
père poichaou\ c'est-à-dire père seigneur , et 
ceux de la femme principale lui donnent sim- 
plement le nom de jpo , qui signifie père. Le 
mariage est défendu à Siam dans les premiers 
degrés de parenté , où les cousins-germains ne 
sont pas compris. À. l'égard des degrés d'al- 
liance , un homme peut épouser successive- 
ment les deux sœurs ; mais les rois de Siam se 
dispensent de toute règle; Celui qui régnait 
pendant les voyages dont on a donné la rela- 
tion avait épousé la princesse sa soeur., Il en 
avait une fille unique qui portait le nom de 
princesse-reine depuis la mort de sa mère ; et 
Laloubère , moins timide à juger que l'abbé de 
Ghoisy , paraît persuadé qu'il en avait fait 
aussi sa femme ou sa maîtresse. , . 
; Dans . les. familles particulières , la succès- 
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sion appartient entièrement à la femme princi- 
pale , et se divise ensuite à portions égales 
entre ses enfans. Les petites femmes et leurs 
enfans peuvent être vendus par l'héritier légi- 
time , et ne possèdent que ce qu'ils reçoivent 
de lui , ou ce que le père leur a donné avant 
sa mort , car l'usage des testamens est ignoré 
à Siam. Les filles nées des petites femmes sont 
vendues pour devenir petites femmes comme 
leurs mères. 

Les principales richesses des Siamois con- 
sistent en meubles. Ils achètent rarement des 
terres, parce qu'ils n'en peuvent acquérir 
la pleine propriété. Quoique la loi du pays 
les rende héréditaires dans les familles , et 
qu'elle donne aux particuliers le droit de se 
les vendre entre eux , un droit supérieur , 
qui étend le domaine du souverain sur 
toutes les possessions de ses sujets , assure 
toujours au roi le pouvoir de reprendre les 
terres mêmes qu'il a vendues. Comme rien 
n'est excepté de ce droit tyrannique , les parti- 
culiers dérobent soigneusement leurs meubles 
à la connaissance de leur maître. Cette raison 
leur fait rechercher les diamans , qui sont un 
meuble aisé à cacher. Quelques seigneurs sia- 
mois donnent en mourant une partie de leur 
bien au roi pour assurer le reste à leurs enfans. 
Mais la puissance du mari est absolue dans 
sa famille 5 elle s'étend jusqu'au droit de vendre 
ses enfans et ses femmes , à l'exception de la 
principale , qu'il peut seulement répudier. Il 
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est naturellement le maître du divorce ; ce- 
pendant il ne le refuse guère à sa femme, lors- 
qu'elle s'obstine à le désirer; il lui rend sa dot, 
et les enfans se partagent entre eux dans cet 
ordre : ïa mère a le premier, le troisième, et tous 
les autres impairs; Le père prend le second le 
quatrième et tous les autres dans l'ordre pair; de 
sorte que , si le nombre total est impair , il en reste 
un de plus à la mère. Une veuve hérite du pou- 
voir de son mari , avec cette restriction, qu'elle 
ne peut vendre les enfans du rang pair. Les 
parens du père s'y opposent ;. mais après le 
divorce , le père et la mère sont libres de 
vendre les enfans qui leur sont demeurés en 
partage dans l'ordre établi par la loi. 

L'adultère est rare à Sîam, moins parce que 
le droit des maris est de tuer leurs femmes , 
s'ils les surprennent dans le crime , ou de les 
vendre , s'ils peuvent les en convaincre , que 
par un effet naturel du genre de vie des femmes , 
qui ne sont corrompues ni par l'oisiveté , ni 
par le luxe de la table ou des habits, ni par le 
jeu et les spectacles. Pendant les corvées de 
leurs maris, qui durent six mois, elles les 
nourrissent de leur travail. Elles n'ont l'usage 
d'aucun jeu-, et ne reçoivent aucune visite 
d'homme. Les spectacles ne sont pas fréquens, 
et n'ont ni jours marqués , ni prix certain, ni 
théâtres publics. Ainsi. la sagesse parmi les 
femmes tourne heureusement en habitude ; 
cependant tous les mariages ne sont pas chastes: 
mais on assura du moins à Laloubire que tout 



1^1 HISTOIRE GÉNÉRALE 

autre débauche est tare parmi les Siamois. 
« La jalousie , dît-il , n'est parmi eux qu'un 
pur sentiment de gloire qui augmente à pro- 
portion que leur fortune s'élève. » Les femmes 
du peuple jouissent d'une entière liberté: 
celles des grands vivent dans la retraite ; elles 
ne sortent que pour quelque visite de famille, 
ou pour assister aux exercices de religion. 
Dans ces occasions, elles paraissent à visage 
découvert , et lorsqu'elles vont à pied , on ne 
les distingue pas aisément des femmes de leur 
suite. 

Le respect pour les vieillards n'est pas moins 
en honneur à Siam qu'à la Chine. De deux 
mandarins , le plus jeune , quoique le plus 
élevé en dignité , cède la première place à 
l'autre. Un mensonge est puni lorsqu'il s'a- 
dresse au supérieur. L'union et la dépendance 
sont des vertus si bien établies dans les familles, 
qu'un fils qui entreprendrait de plaider contre 
son père serait regardé comme un monstre. 
Aussi le mariage n'est-il pas un état redouté, 
L'intérêt n'y divise point les esprits , et la 
pauvreté n'y est jamais onéreuse. Les Français,, 
dans leur séjour à Siam , n'y remarquèrent que 
trois mendians , gens fort âgés et sans parentés 
Les Siamois ne souffrent jamais que leurs pa- 
rens demandent l'aumône ; ils nourrissent 
charitablement leurs pauvres , lorsque ceux-ci 
ne peuvent subsister de leur travail. La men. 
dicité n'est pas seulement honteuse à celui qui 
mendie , mais à toute sa famille. 
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, Ils attachent encore plus d'opprobre au vol. 
Les plus proches parens d'un voleur n'osent 
prendre sa défense. « Il n'est pas étrange , sui- 
vant Laloubère , que le vol soit estimé infâme 
dansun pays où Ton peut vivre à si bon marché. » 
Ils mettent l'idée de la parfaite justice à ne pas 
ramasser les choses perdues ; c'est-à-dire , à ne 
pas profiter d'une occasion d'acquérir si facile. 
Il paraît cependant , par plusieurs traits que ra- 
content les voyageurs , que les Siamois né- 
gligent rarement l'occasion de voler , malgré 
l'infamie qu'ils attachent au vol. y 

Le P. d'Espagnac, un des missionnaires jé- 
suites du second voyage de Tachard, étant un 
jour seul dans le divan de leur maison 7 vit un 
Siamois qui vint prendre hardiment devant 
lui un beau tapis de Perse sur une table. Ce 
bon jésuite laissa faire le voleur , ^parce qu'é- 
tant apparemment dans la même prévention 
que Laloubère , il ne put se persuader que ce 
fût un vol* On sait que dans le voyage que 
Louis siv fit faire en Flandre aux ambassa- 
deurs de Siam , un des mandarins qui les ac- 
compagnaient prit une vingtaine de jetons 
dans une maison où ils étaient priés à dîner. 
Le lendemain , ce mandarin persuadé que les 
jetons étaient de la monnaie , en donna un 
pour boire à un laquais. Son vol fut reconnu 
par son imprudence; mais on n'en témoigna rien. 
Laloubère raconte lui-même un autre trait 
qui prouve la force du penchant des Siamois 
pour le vol. Un officier des magasins du roi 
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de Siam lui ayant volé quelque argent, ce 
prince ordonna que pour supplice on lui fit 
avaler trois ou quatre onces d'argent fondu. 
Il arriva que celai qui eut ordre de les ôter de 
la gorge du coupable mort ne put se défendre 
d'en dérober une partie. Le roi fit traiter ce 
second voleur comme le premier. Un troisième 
ne résista point à la tentation du même crime, 
c'est-à-dire qu'il déroba une partie de l'argent 
qu'il tira de la gorge du dernier mort. Le roi 
de Siam, en lui faisant grâce de la vie, dit: 
« C'est assez; je ferais mourir tous mes sujets 
» l'un après l'autre, si je ne me déterminais 
» une fois à pardonner. » 

La bonne foi règne pourtant, dit-on, dans 
le commerce ; mais l'usure est sans bornes ; 
les lois n'y ont pas pourvu. L'avarice est le 
vice essentiel des Siamois; avec cette odieuse 
aggravation qu'ils n'amassent des richesses 
que pour les enfouir. Ils ont d'ailleurs de la 
douceur, de la politesse, et peu d'inquiétude 
pour les événemens de la vie; ils se possè- 
dent long-temps; mais , lorsqu'une fois leur co- 
lère s'allume, ils ont peut-être moins de re- 
tenue que les Européens. C'est principalement 
par la calomnie qu'ils exercent leurs haines se- 
erètes et leurs vengeances. Ils ont horreur de 
l'effusion du sang ; cependant , si leur haine va 
jusqu'à la mort , ils assassinent ou ils empoi- 
sonnent. 

La timidité, l'avarice, la dissimulation, la 
iaeiturnité et l'inclination au mensonge sont 
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clés vices naturels qui croissent avec eux. Ils 
sont opiniâtres dans leurs usages, par in- 
dolence autant que par respect pour les tra- 
ditions de leurs ancêtres. Ils ont si peu de cu- 
riosité , qu'ils n'admirent rien. Ils sont orgueil- 
leux avec ceux qui les ménagent, et rampans 
pour ceux qui les traitent avec hauteur. Ils 
sont rusés, ineonstans, comme tous ceux qui 
sentent leur propre faiblesse. 

Le lien d'une éternelle amitié parmi les Sia- 
mois, c'est d'avoir bu du même arak dans la 
même tasse. S'ils veulent se la jurer plus so- 
lennelle, ils goûtent du sang l'un de l'autre : 
pratique des anciens Scythes qui est en usage 
aussi chez les Chinois et parmi d'autres nations^ 
mais cette cérémonie ne les empêche pas tou- 
jours de se trahir. 

Si Ton excepte le boeuf et le buffle, que 
les Siamois montent ordinairement, l'éléphant 
est leur seul animal domestique. La chasse des 
éléphans est libre à tout le monde ; mais on 
cherche uniquement' à les prendre. On ne les 
coupe jamais. Pour le service ordinaire , les 
Siamois se servent des éléphans femelles; ils. 
emploient les mâles à la guerre. Leur pays 
n'est pas propre aux chevaux; les pâturages 
sont trop marécageux et trop grossiers pour 
leur donner du courage et de la noblesse; 
aussi n'ont-ils pas besoin d'être coupés pour 
devenir traitables. Le royaume n'a ni ânes ni 
mulets.Les Maures qui s'y sont établis ont quel- 
ques chameaux qu'ils achètent des étrangers. 
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On a déjà fait observer que le roi de Siam 
n'entretient pas plus de deux mille chevaux ; 
il en fait acheter ordinairement à Batavia; 
mais ils sont petits, et, suivant la remarque 
d'un voyageur, aussi rétifs que les Javans 
sont mutins- Il est rare néanmoins que ce 
prince monte à cheval; l'éléphant lui paraît 
une monture plus noble. Les Siamois le croient 
plus propre à la. guerre; il sait défendre son 
maître, le remettre sur son dos avec sa trompe 
lorsqu'il est tombé , et foule aux pieds son en- 
nemi. Tachard vit au palais un éléphant de 
garde , c'est-à-dire tout équipé et prêt à mar- 
cher. Il n'y a point de chevaux pour le même 
usage. Dans l'endroit du palais qui sert d'écu- 
rie à cet éléphant, on voit un petit échafaud 
qui touche de plain-pied à l'appartement du 
roi , et d'où il se place aisément sur le dos de 
son éléphant. S'il veut être porté en chaise 
par des hommes, il entre aussi dans cette voi- 
ture par une fenêtre ou par une terrasse. Ja- 
mais ses sujets ne le voient marcher, si ce n'est 
les femmes de l'intérieur du palais. 

Les chaises à porteurs de Siam n'ont aucune 
ressemblance avec les nôtres. Ce sont des siè- 
ges carrés et plats, plus ou moins élevés, qu'ils 
posent et qu'ils affermissent sur des civières. 
Quatre ou huit hommes , ; car la dignité con- 
siste dans le nombre , les portent sur leurs 
épaules nues, et sont suivis par d'autres hom- 
mes qui les relèvent. Quelques-unes des chai- 
ses ont un dossier et des bras comme nos fâu- 
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teuils. D'autres sont entourées simplement 
d'une petite balustrade d'un demi-pied de 
haut, à l'exception du devant qui est ouvert, 
quoique les Siamois s'y tiennent toujours les 
jambes croisées. Les. unes sont découvertes -, 
d'autres ont une impériale. Dans toutes les 
occasions où lés Français virent le roi de Siam 
sur un éléphant, son siège était sans impérial 
et tout ouvert par-devant. Aux côtés et par 
derrière s'élevaient jusqu'à la hauteur de ses 
épaules trois grands feuillages dorés, un peu 
recourbés en dehors par la pointe ; mais, lors- 
qu'il s'arrêtait , un homme à pied le mettait à 
couvert du soleil avec un fort haut parasol en 
forme de pique, dont le fer avait trois ou 
quatre pouces de diamètre; et ce n'était pas 
une petite fatigue lorsque le vent donnait des- 
sus. Cette sorte de parasol, qui n'est que pour 
le roi, se nomme pat-bou k. 

On a lu , dans le premier voyage de Tachard, 
comment les Siamois montent sur l'éléphant. 
Ceux qui veulent le conduire eux-mêmes 
se mettent comme à cheval sur son cou, mais 
sans aucune sorte de selle. Ils lui piquent la 
tête avec un pic de fer ou d'argent, tantôt à 
droite, tantôt à gauche, et quelquefois au mi- 
lieu du front, et lui disant de quel côté il doit 
tourner, quand il doit s'arrêter, et surtout 
quand il faut monter ou descendre. Cet animal 
est fort docile à la voix. Si l'on ne se donne 
pas la peine de le mener, on se place sur son 
dos ou dans une chàise ? ou même sans chaise, 

8... 
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et comme à poil, si l'on peut employer ce 
terme pour un animal qui n'en a point. Alors 
un domestique, qui est ordinairement celui qui 
a soin de le nourrir, se met sur son cou et lui 
sert de guide. Quelquefois un autre homme se 
place sur sa croupe. 

Mais , quoique l'usage des éléphans soit si 
commun parmi les Siamois, leurs voyages les 
plus fréquens se font par eau dans des ballons. 
Le corps de ces barques n'est que d'un seul 
arbre , long quelquefois de seize à vingt toises. 
Deux hommes assis , les jambes croisées , l'un 
à côté de l'autre sur une planche qui traverse 
le ballon , suffisent pour en occuper toute la 
largeur. L'un pagaie à droite , et l'autre à gau- 
che. Pagayer, c'est ramer avec la pagaie , es- 
pèce de rame courte qu'on tient à deux mains 
par le milieu et par le bout. Elle n'est point 
attachée au ballon ; et celui qui la manie a le 
visage tourné du côté vers lequel il s'avance, 
au lieu que nos rameurs tournent le dos à 
leur route. Un seul ballon contient quelque- 
fois cent où cent vingt pagayeurs dans le même 
ordre,- c'est-à-dire rangés deux à deux et les 
jambes croisées sur leurs planches j mais les 
officiers subalternes ont des ballons beaucoup 
plus courts , et par conséquent moins de /pa- 
gaies. Seize ou vingt sont le nombre ordinaire. 
Les pagayeurs ont des chants ou des cris me- 
surés, à l'aide desquels ils plongent la pagaie 
avec un mouvement de bras et d'épaules assez 
vigoureux , mais facile et de bonne grâce. Le 
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poids de cette espèce de chiourme sert de lest 
au ballon, et le tient presqu'à fleur d'eau : de 
là vient que les pagaies sont si courtes. L'im- 
pression que le ballon reçoit de tant d'hom- 
mes qui plongent en même temps la pagaie 
avec effort, produit un balancement agréable, 
qui se remarque encore mieux à la poupe et à 
la proue , parce qu'elles sont plus élevées , et 
qu'elles représentent le cou et la queue d'un 
dragon ou de quelque poisson monstrueux , 
dont les pagaies paraissent les ailes ou les na- 
geoires. A la proue, un seul pagayeur occupe 
le premier rang, sans qu'il puisse avoir un 
compagnon à son côté , ni croiser même les 
jambes , dontilest obligé d'étendre l'une en de- 
hors, par- dessus un bâton qui sort du côté 
de la proue. C'est lui qui donne le mouve- 
ment à tous les autres. Sa pagaie est un peu 
plus longue, parce qu'elle est plus éloignée de 
l'eau. Celui qui gouverne se tient debout à la 
poupe, dans un endroit où elle s'élève déjà 
beaucoup. Le gouvernail est une pagaie fort 
longue, qui ne tient point au ballon, et que 
celui qui gouverne soutient perpendiculaire- 
ment dans l'eau, tantôt du côté droit, et tantôt 
du côté gauche. 

Les femmes esclaves manient la pagaie anx 
ballons des dames. Dans les ballons ordinai- 
res , on voit au centre une loge de bois sans 
peinture et sans vernis , qui peut contenir toute 
une famille , et quelquefois un appentis plus bas 
devant cette loge. Quantité de Siamois n'ont 
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pas d'autre habitation; mais les ballons de cé- 
rémonie, ou ceux du roi, que les Portugais ap- 
pellent ballons d'étal, n'ont au milieu qu'un 
siège qui occupe presque entièrement leur 
largeur , et qui ne peut contenir qu'une per- 
sonne armée de la lance et du sabre. Si c'est un 
mandarin inférieur , il n'a qu'un simple para- 
sol pour se mettre à couvert. Un mandarin 
plus considérable est sur un siège plus élevé , 
couvert de ce que les Portugais ont nommé chi- 
role, et que les Siamois nomment coup. C'est 
une espèce de berceau ouvert par-devant et 
par-derrière , composé de bambous fendus et 
entrelacés, et revêtu d'un vernis noir ou rouge. 
Le vernis rouge appartient aux mandarins de 
la main droite, et le noir à ceux de la main 
gauche. Les bords de la chirole sont dorés de 
trois ou quatre pouces. C'est la forme de ces 
dorures qui ne sont pas pleines, et qu'on pren- 
drait pour de la broderie , qui distingue 
le degré de la dignité du mandarin. On voit 
quelques chiroles couvertes d'éto/fe; mais elles 
ne servent que pour la pluie. Celui qui com- 
mande l'équipage se place , les jambes croisées , 
devant le siège du mandarin-, à l'extrémité de 
l'estrade du siège. S'il arrive que le roi passe , 
le mandarin descend sur son estrade et s'y pro- 
sterne, et le ballon demeure immobile jusqu'à 
ce que celui du monarque ait disparu. 

Les chiroles et les pagaies des ballons d'état 
sont dorées. Chaque, chirolë est soutenue 
par des colonnes, et surmontée de plusieurs 
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ouvrages de sculpture eu pyramides. Quelques- 
unes ont (les appentis contre le soleil. Le bal- 
lon qui porte la personne du roi a quatre offi- 
ciers pour commander l'équipage ; deux devant 
l'estrade, et deux derrière. Comme ces bâtimens 
sont fort étroits et fort propres à fendre l'eau, 
et que l'équipage en est nombreux, il est diffi- 
cile de s'imaginer avec quelle rapidité ils voguent 
même contre le courant , et combien il y a de 
magnificence dans le spectacle d'un grand nom. 
bre de ballons qui voguent en bon ordre. 

Ce qui porte proprement le nom de palan- 
quin à Siam est une espèce de lit qui pend près- 
que jusqu'à terre -, muni d'une grosse barre que 
les nommes portent sur leurs épaules^ et qui 
diffère peu de ce qu'on a représenté sous le 
nom de hamac dans les relations dé l'Afrique. 
Cette voiture n'est permise qu'aux malades 
siamois et à quelques vieillards languissans; 
mais on ne refuse point aux Européens la 
permission de s'en servir. 

L'usage desparasols, que les Siamois nomment 
rouen, est uii autre privilège que le roi n'accorde 
pas à tous ses sujets, quoique tous lès Euro- 
péens en jouissent sans distinction. Les para- 
sols qui ressemblent aux nôtres, c'èst-à-dire qui 
ne sont composés que d'une seule toile ronde, 
passent pour les moins bônoràbles. Ceux qui 
ont plusieurs toiles autour d'un même mancbe , 
et qu'on prendrait pour plusieurs parasols l'un 
sur l'autre, n'appartiennent qu'au roi. Ceux 
qui se nomment clôt , composés d'un seul fond t 
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mais duquel pendent deux ou trois toiles pein- 
tes, l'une plus basse que l'autre, sont ceux 
que le roi de Siam donne aux sancrats , qui 
sont les supérieurs des talapoins. Il en fit donner 
de cette espèce aux envoyés de France, Les 
talapoins inférieurs ont des parasols en forme 
d'écran, qu'ils portent à la main. C'est une 
feuille de palmiste, coupée en rond et plissée, 
dont les plis sont liés d'un fil près de la tige; 
et la tige , qu'ils rendent aussi tortue qu'un S , 
en est le manche. On les nomme talapat en 
siamois j et, suivant l'observation de Laloubère, 
il y a beaucoup d'apparence que de là vient le 
nom de talapoin , qui n'est en usage que parmi 
les étrangers. Les Siamois ne connaissent que 
celui de tchaou-cou. 

On se rappelle qu'à Paris , de nos jours , un 
homme essaya de s'ajuster des ailes et de voler, 
et ne réussit qu'à tomber dans la rivière. Si Ton 
en croit Laloubère , on est plus habile à Siam 
qu'à Paris. Il vit un saltimbanque qui , se je- 
tant d'un bambou, sans autre secours que 
deux parasols , dont les manches étaient atta- 
chés à sa ceinture , se livrait au vent qui le por- 
tait au hasard, tantôt à terre, tantôt sur des 
arbres ou sur des maisons , et tantôt dans la 
rivière.. Le roi , que ce spectacle amusait beau- 
coup , l'avait logé dans son palais , et l'avait 
élevé en dignité. 

Le cerf-volant de papier, que les Siamois 
nomment vào, fait pendant l'hiver l'amusement 
de toutes les cours des Indes. A Siam , on y at- 
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tache un feu qui panait un astre au milieu de 
Fair. Quelquefois on y met une pièce d'or, 
qui appartient à ceux qui trouvent le cerf- 
volant, lorsque le cordon casse- Celui du roi 
est en l'air chaque nuit pendant les deux mois 
d'hiver ; et plusieurs mandarins sont nommés 
pour tenir alternativement le cordon. 

Laloubère nous apprend que les Siamois ont 
sur leurs théâtres trois sortes de spectacles. 
Celui qu'ils appellent cône , est une danse à 
plusieurs entrées, au son du violon et de quel- 
ques autres instrumens. Les danseurs sont ar- 
més et masqués. C'est moins une danse que 
l'image d'un combat \ et quoique tout se passe 
en mouvemens violens ou en postures.extrava- 
gantes , ils ne laissent pas d'y mêler quelque 
mots. La plupart de leurs masques sonthideux, 
et représentent ou des bêtes monstrueuses , ou 
des figures diaboliques. 

Le second spectacle, qui se nomme lacone, 
est un poème mêlé de l'épique et du dramati- 
que, qui dure pendant trois jours, depuis 
huit, heures du matin jusqu'à sept heures du 
soir. Ce sont des histoires en vers , la plupart 
sérieuses , et chantées alternativement par di- 
vers acteurs qui ne quittent point la scène; 
l'un chante le rôle de l'historien , et les autres 
celui des personnages que l'histoire fait parler. 

Le rabam est une double danse d'hommes 
et de femmes, où tout est galant, sans aucune 
imagé de guerre. Ces danseurs et ces danseuses 
ont de faux ongles de cuivre jaune. Ils chan- 
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-tent dans leur langue en dansant; ce qui les 
fatigue d'autant moins, que leur manière de 
danser n'est qu'une simple marche en rond , 
fort lente et sans aucun mouvement élevé 
mais avec diverses contorsions du corps et des 
bras* Pendant cette danse, deux autres acteurs, 
entretiennent l'assemblée par diverses plaisan- 
teries que l'un dit au nom des hommes , et 
l'autre au nom des femmes qui dansent. 

Les Siamois ont des lutteurs et d'autres 
athlètes qui combattent à coups de coude et 
de poing. Dans le dernier de ces deux com- 
bats, ils se garnissent la main de trois ou 
quatre tours de corde , au lieu de l'ancien 
gantelet, et des anneaux de cuivre que ceux 
de Laos emploient dans les mêmes combats. 
• La course des bœufs est extrêmement sin- 
gulière. On marque un espace carré d'environ 
cinq cents toises de longueur sur deux de 
large, avec quatre troncs d'arbres qu'on plante 
aux coins pour servir de bornes. C'est autour 
de ces bornes que se fait la course. Au milieu 
de l'espace on élève un échafaud pour les 
juges ; et pour marquer plus précisément le 
centre, qui est le point d'où les bœufs doivent 
partir, on y plante un poteau fort élevé. 
Quelquefois ce n'est qu'un bceut qui court 
contre un autre bœuf, conduits l'un et l'autre 
par deux hommes qui courent à pied , et qui 
les tiennent par un cordon passé dans leurs 
naseaux. D'autres hommes , placés d'espace en 
espace , relaient fort habilement ceux qui cou- 
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rent; mais plus souvent c'est une paire de 
bœufs attelés à urte charrue qui courent contre 
une autre' paire de bœufs attelés. Lès deux 
paires sont conduites aussi par des hommes ; 
mais il faut qu'en même temps chaque charrue 
soit soutenue en l'air par un autre homme 
courant, et que jamais elle ne touche à terre. 
Ceux qui soutiennent lçs charrues ont des 
successeurs qui les relaient aussi. 

Quoique les charrues courent toutes deux 
de même sens, tournant toujours à droite au- 
tour de l'espace , elles ne partent pas du même 
lieu. L'une part<lu côté de l'échafaud , et l'au- 
tre du côté opposé , pour courir mutuellement 
l'une après l'autre; de sorte qu'en commen- 
çant leur course, elles sont éloignées l'une de 
l'autre de la moitié d'un tour, ou de la moitié 
de l'espace quelles doivent parcourir. Elles 
tournent ainsi plusieurs fois autour des quatre 
bornes , jusqu'à ce que l'une arrive à la queue 
de l'autre. Les spectateurs bordent le lieu du 
spectacle. Ces courses donnent souvent lieu à 
des paris considérables ; surtout entre les seî-' 
gneurs, qui font nourrir et dresser pour cet 
exercice de petits bœufs bien taillés. On em- 
ploie aussi des buffles au lieu de bœufs. 

Les Siamois aiment le jeu jusqu'à risquer 
leurs biens et leur liberté ou celle de leurs 
enfans pour satisfaire cette passion. Ils préfè- 
rent à tous les autres jeux celui du trictrac, 
qu'ils jouent comme nous , et qu'ils ont peut- 
être appris des Portugais. Ils jouent, aux échecs 
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non-seulement à leur manière^ .qui est celle 
des Chinois, mais à celle de l'Europe , dont 
nous attribuons l'origine aux Orientaux. Ils 
ont divers jeux de hasard , entre lesquels La- 
ïoubère ne vit point de cartes. 

Le tabac à fumer est un amusement si fa- 
milier aux Siamois , que les femmes du premier 
rang n'y sont pas moins accoutumées que les 
hommes : ils en font peu d'usage en poudre. 
Quoique leur pays en fournisse abondamment, 
ils en tirent de Manille et de la Chine , qu'ils 
fument sans aucun adoucissement ; tandis que 
les Chinois et les Maures se croient obligés 
d'en faire passer la fumée par l'eau pour en 
diminuer la force. Le charme de l'oisiveté est 
d'autant plus nécessaire aux Siamois , qu'après 
leurs six mois de coTvées , leur vie est tout-à- 
fait oisive. Comme ïa plupart n'ont pas de 
profession particulière , ils ne savent de quel 
travail s'occuper lorsqu'ils ont satisfait au ser- 
vice du roi; ils sont accoutumés à recevoir 
leur nourriture de leurs femmes, de leurs 
mères , de leurs filles, qui labourent les terres , 
qui vendent ou achètent , et qui sont chargées 
de tous les soins domestiques. Une femme , 
suivant le témoignage de Laloubère , éveillera 
son mari à sept heures , et lui servira du riz 
et du poisson. Après avoir déjeuné, il continuera 
de dormir ; il dîne à midi ; il soupe à la fin du 
jour. Entre ces deux repas, il. se livre encore au 
sommeil. La conversation , le jeu et l'amuse- 
ment de fumer emportent le temps qui lui reste. 
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Les palais du roi de Siam ont trois encein- 
tes; et celles du palais de la capitale sont 
assez éloignées l'une de l'autre pour former 
de vastes cours. Tout ce qui est renfermé dans 
l'enceinte intérieure, c'est-à-dire le loge- 
ment du roi, quelques cours et quelques 
jardins, porte le nom de vang en siamois. 
Le palais entier, avec toutes ses enceintes, 
se nomme prassat. TJn Siamois n'entre jamais 
dans le vang, et n'en sort jamais sans se pro- 
sterner. 

Les portes an palais sont toujours fermées , 
et chacune a son portier avec des armes: mais, 
au lieu de les porter, il les tient dans sa loge; 
et si quelqu'un frappe, le portier en avertit 
l'officier qui commande dans les premières 
enceintes, et sans la permission duquel per- 
sonne n'entre et ne sort ; mais personne n'en- 
tre armé, ni après avoir bu de l'arak, dans 
la crainte que le palais ne soit profané par 
des ivrognes. L'officier visite et flaire à la 
bouche tous ceux qui doivent entrer : cet of- 
fice est double. Ceux qui en sont pourvus 
servent alternativement et par jour. Leur ser- 
vice dure vingt quatre heures , après lesquelles 
ils ont la liberté de se retirer dans leur famille : 
on leur donne le titre d'oc-memng-tchiqu ou 
de pra-mening-tchlou ;le gouverneur du vang 
porte celui d'oc-yavang. Il réunit toutes les 
fonctions qui regardent la réparation des édi- 
fices , Tordre qui doit être observé dans le 
palais, et la dépense qui se fait pour le roi, 
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pour ses femmes, ses eunuques, et tous ceux 
qui sont entretenus dans le vang. 

Entre les deux première enceintes, sous une 
espèce de hangar , on voit toujours un petit 
nombre de soldats accroupis et désarmés , 
du nombre de ces kenlais ou bras-peints, dont 
on a déjà rapporté les principales fonctions. 
L'officier qui les commande immédiatement, 
et qui est bras-peint lui-même , se nomme 
oncarac. Lui et ses gens sont les exécuteurs 
de la justice du roi, comme les officiers et les 
soldats des cohortes prétoriennes Tétaient de 
celle des empereurs romains ; mais ils ne lais- 
sent pas en même temps de veiller à la sûreté 
du monarque. On garde dans une chambre du 
palais de quoi les armer au besoin. Ils rament 
dans le ballon du corps , et le roi n'a point 
d'autre garde à pied. Leur office est hérédi- 
taire comme tous les emplois du royaume , 
et l'ancienne loi borne leur nombre à six 
cents. 

Laloubère parle d'un officier dont il n'a pu 
se rappeler le titre , qui seul a le droit, dit-il, 
de. ne pas se prosterner au salon devant le roi 
son maître ; ce qui rend sa dignité fort hono- 
rable. Elle consiste à tenir sans cesse les yeux 
attachés sur le prince, pour recevoir ses ordres, 
qu'il connaît à des signes établis , et qu'il fait 
entendre par d'autres signes aux officiers ex- 
térieurs. 

Les véritables officiers de la chambre sont ' 
les femmes, qui jouissent seules du droit d'y 
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entrer, et qui ne le partagent pas même avec 
les eunuques. Elles font le lit et la cuisine du 
roi : elles rhabillent et le servent à table ; mais 
en rhabillant -, elles ne touchent jamais à sa 
tête, Les pourvoyeurs portent les provisions 
aux eunuques , qui les remettent aux femmes. 
Celle qui fait la cuisine n'emploie le sel et les 
épices que par poids , dans la crainte de se 
tromper pour la mesure. 

Jamais les femmes çlu palais n'en sortent 
qu'avec le roi , et les eunuques ne peuvent 
aussi s'en éloigner sans un ordre exprès. On 
assura Laloubère que le nombre des eunuques 
blancs et noirs n'était que de huit ou dix. La 
reine de Siam, outre son titre qui la distingue 
des autres femmes du roi , a sur elles et sur les 
eunuques une autorité qui la fait regarder par- 
ticulièrement comme leur souveraine- Elle juge 
leurs différens ; elle les fait châtier pour les 
maintenir en paix. On comprend sans peine 
que , si le roi favorise une de ses femmes , il 
sait la dérober à la jalousie de la reine. 

On prend à Siam des filles pour le service 
du vang et pour les plaisirs du roi. Maïs les 
Siamois n'y consentent jamais volontiers, parce 
qu'ils n'ont pas l'espérance de les revoir, et la 
plupart se rachètent de cette concussion à 
prix d'argent. Cet usage est si bien établi , que 
les officiers du palais prennent quantité de 
filles dans la seule vue de les faire racheter 
par leurs parens. Le nombre des femmes sub- 
alternes du roi ne monte guère à plus de dix. 

Tome vu. 9* 
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qu'il prend moins, comme on l'a déjà fait re*- 
marqùer , par incontinence que par affectation 
de grandeur et de magnificence. Les Siamois 
ont été surpris qu'un aussi puissant roi que 
celui de France n'eût qu'une femme et qu'il 
n'eût pas d'éléphans. 

La reine a ses éléphans, ses ballons et des 
officiers qui les gouvernent ; mais elle n'est vue 
que de ses femmes et de ses eunuques. Dans 
les promenades qu'elle fait en ballon ou sur 
un éléphant, elle est dans une chaise fermée 
de rideaux, qui lui laissent la vue libre, mais 
qui l'empêchent d'être vue ; et ceux qui se 
rencontrent sur son passage doivent se pro- 
sterner. Elle a ses magasins , ses vaisseaux et 
ses finances ; elle exerce le commerce. 

Les filles ne succèdent point à la couronne r 
à peine sont-elles au rang des personnes li- 
bres. L'héritier présomptif, suivant les lois, 
devrait toujours être le fils aîné de la reine. 
Mais, comme les Siamois ont peine à supporter 
qu'entre les princes du même rang le plus 
âgé se prosterne devant le plus jeune-, il ar- 
rive souvent que l'aîné de tous les fils du ror 
obtient la préférence. Un voyageur assure que 
c'est la force qui en décide presque toujours. 
Les rois mêmes contribuent à rendre la suc- 
cession incertaine , parce qu'au lieu de choisir 
constamment le fils aîné de la reine, ils sui- 
vent leur penchant pour le fils d'une maîtresse 
à laquelle ils ont donné leur affection. 
Le royaume de Siam n'a point de chan- 
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celier. Chaque officier, qui a droit de donner 
par écrit des sentences ou des ordres sous 
le nom général de îava , possède un sceau 
que le roi lui donne. Ce prince a lui-même 
son sceau royal, qu'il ne confie à personne, 
«t qu il emploie pour tout ce qui. vient im- 
médiatement de lui. La figure des sceaux sia- 
mois est en relief : on les frotte d'une espèce 
d'encre, rouge , et c'est avec la main qu'ils 
s'impriment. Un officier inférieur prend cette 
peine ; mais c'est à l'officier qui possède un 
sceau à le tirer de. sa propre main de des- 
sus l'empreinte. 

Le pra-clang, ou , par une corruption de 
portugais, le barcalon, est l'officier qui a le 
département du commerce au- dehors et dans 
l'intérieur du royaume. C'est le surintendant 
des magasins du roi, ou, si l'on veut, son 
premier facteur. Ce titre est composé du nom 
bali , pra , qui signifie seigneur , et du mot 
^clang, qui signifie magasin. Le barcalon passe 
■aussi pour le ministre des affaires étrangères, 
parce qu'elles se réduisent presque unique- 
ment au commerce. C'est à lui que les nations 
réfugiées à Siam s'adressent pour leurs affai- 
res , parce que la plupart n'y sont attirées que 
par le commerce ; enfin c'est lui qui reçoit les 
revenus des villes du royaume. 

Le commerce du roi avec ses sujets comme 
jjvec les étrangers fait une partie très-consi- 
dérable de son revenu ; no a- seulement il fait 
le commerce en gros , mais il a des bouli- 



^O/i HISTOIRE GÉNÉRALE 

ques dans les marchés pour vendre en détail. 
Les toiles de coton font le principal objet 
de son commerce intérieur ; il les répand 
dans un grand nombre de magasins qu'il entre- 
tient dans les provinces. Autrefois les rois de 
Siam n'y envoyaient les provisions de toiles 
que de dix ans en dix ans , et dans une quan- 
tité modérée , qui laissait aux particuliers la 
liberté de faire le commerce aussitôt que les 
magasins royaux étaient épuisés. Aujourd'hui 
la cour en fournit sans cesse, et toujours plus 
qu'on ne peut en débiter. II arrive quelque- 
fois que, pour en vendre davantage , le roi- 
force ses sujets d'habiller les enfans avant l'âge 
établi. Jusqu'au temps où les Hollandais ont 
pénétré dans le royaume de Laos et dans 
d'autres états voisins , le roi de Siam y faisait 
tout le commerce des toiles avec un profit con- 
sidérable. 

Cette espèce de métal qui se nomme câlin 
appartient uniquement à la couronne , à l'ex- 
ception de celui qu'on tire des mines de Jon- 
salam sur le golfe de Bengale. C'est une fron- 
tière éloignée , où les habitans jouissent de 
leurs anciens droits sur les mines , en payant 
au prince un léger tribut. 

Tout l'ivoire vient au roi. Ses sujets sont 
obligés de lui vendre celui qu'ils n'emploient 
point à leurs propres usages, et les étrangers 
n'en peuvent acheter qu'à son magasin. Le 
commerce du salpêtre , du plomb et du sapan, 
est encore un droit royal. 
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L'arec , dont il sort une quantité considé- 
rable hors du royaume ? ne peut être vendu 
aux étrangers que par le roi. Outre celui qu'il 
tire de ses revenus particuliers , il en achète 

de ses sujets. 

Les marchandises de contrebande , telles 
que le soufre , la poudre et les armes , ne 
peuvent se vendre et s'acheter à Siam qu'au 
profit du roi , et dans son magasin. Ce prince 
s'est engagé , par un traité avec les Hollandais, 
■à leur vendre toutes les peaux de bêtes ; mais 
ses sujets en détournent beaucoup ,' que les 
Hollandais achètent d'eux à meilleur prix. 

Le reste du commerce est permis à tous les 
Siamois , c'est-à-dire qu'ils vendent librement 
du riz , du poisson , du sel , du sucre noir et 
candi, de l'ambre gris, du fer, du cuivre, delà 
cire , de la gomme dont on fait le vernis , de 
la nacre de perles , de ces nids d'oiseaux qui 
servent à la bonne chère > et qui viennent du 
Tohquin et de la Cochinehme , de la gomme 
gutte , de l'encens , de l'huile, du coco , du 
coton, de la cannelle, du nénuphars delà 
casse , des tamarins , et d'autres productions, 
domestiques ou étrangères. Chacun a la liberté 
de faire et de vendre du sel , et celle d'exer- 
cer la pêche et la chasse , avec des restrictions 
de police qui défendent les méthodes ruineuses. 
Les talapouines, c'est-à-dire les femmes qm 
embrassent la vie religieuse , et qui observent 
à peu près la même règle que les hommes, 
n'ont pas d'autre habitation que celle des ta- 
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ïapoins. Comme elles ne prennent jamais ce 
parti dans leur jeunesse , on regarde l'âge 
comme une caution suffisante pour leur con- 
tinence. 

Les nens ou les enfans talapoins sont dis- 
persés dans chaque cellule , suivant le choix 
de leurs pareil s. Un talapoin n'en peut rece- 
voir plus de trois. Quelques-uns vieillissent 
dans la condition de nens, qui n'est pas tout- 
a-fait religieuse , et le plus vieux est distin- 
gué parle titre àetaten. Entre diverses fonctions, 
il a celle d'arracher les herbes qui croissent 
dans l'enclos du couvent: office qu'un talapoin 
ne peut exercer sans crime. En général, les 
nens servent le talapoin chez lequel ils sont 
logés. Ce sont les frères lais du couvent. 
Leur école est une grande salle de bambou , 
qui n'est employée qu'à cet usage. Mais cha- 
que couvent offre une autre salle où le peuple 
porte ses aumônes , lorsque le temple est 
fermé , et qui sert aux talapoins pour leurs 
conférences ordinaires. 

Le clocher est une tour de bois qui s'appelle 
koracang, et qui contient une cloche sans 
battant de fer , sur laquelle on frappe, pour 
la sonner , avec un marteau de bois. 

Chaque couvent est sous la conduite d'un 
supérieur, qui porte le titre de tchaou~vat; 
mais tous les supérieurs ne sont pas égaux 
en dignités. Le premier degré est celui de 
sancrat; et de tous -les sancrats , celui du pa- 
lais est le plus révéré. Cependant ils n'ont 
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aucune juridiction les uns sur les autres. Ce 
corps deviendrait redoutable , s'il n'avait 
qu'un chef, et s'il agissait de concert ou par 
les mêmes maximes. Nos missionnaires ont 
comparé les sancrats aux évêques , et les sim- 
ples supérieurs aux curés. 

Le roi donne aux principaux sancrats un 
nom , un parasol , une chaise et des hommes 
pour la porter ; mais ils n'emploient guère 
cet équipage que pour aller au palais. 

L'esprit de leur institution est de se nourrir 
des péchés du peuple, et de racheter par 
une vie pénitente les péchés des fidèles qui 
leur font l'aumône. Ils ne mangent point en 
communauté ; et quoiqu'ils exercent l'hospi- 
talité à l'égard des séculiers , sans excepter les 
chrétiens , il leur est défendu de se communi- 
quer les aumônes qu'ils reçoivent , ou du 
moins de se les communiquer sur-le-champ > 
parce que chacun doit faire assez de bonnes 
œuvres pour être dispensé du précepte de 
l'aumône. Mais l'unique but de Cet usage est 
apparemment de les assujettir tous à la fati- 
gue de la quête ; car il leur est permis d'assister 
leurs confrères dans un véritable besoin. Ils 
ont deux loges , une à chaque côté de leur 
porte , pour recevoir les passans qui leur de- 
mandent une retraite pendant la nuit. 

On distingue à Siam > comme dans le reste 
des Indes, deux sortes de talapoins : les uns 
qui vivent dans les bois , et les autres dans 
les villes. Les talapoins des bois mènent un? 
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vie qui paraîtrait insupportable, et qui le serait 
sans doute, au jugement de Laloubère, dans 
un climat moins chaud que Siam ou que la 
Thébaïde. Ceux des villes et ceux des bois 
sont obligés , sans exception , de garder le 
célibat sous peine du feu, tant qu'ils de- 
meurent dans leur profession. Le roi , dont 
ils reconnaissent l'autorité, ne leur fait jamais 
grâce sur cet important article, parce qu'ayant 
de grands privilèges, et surtout l'exemption 
de six mois de corvées , leur profession de- 
viendrait fort nuisible à l'état, si l'indolence 
naturelle des Siamois n'avait ce frein qui les 
empêche de l'embrasser. C*est dans la même 
vue qu'il les fait quelquefois examiner sur 
leur savoir , c'est-à-dire sur la langue du pays 
et sur les livres de la- nation. A l'arrivée des 
Français, il venait d'en réduire plusieurs mil- 
liers à la condition séculière , parce qu'ils 
manquaient de savoir. Leur examinateur avait 
été Oc-Louang-Souracac, jeune mandarin de 
de trente ans ; mais les talapoins des forêts 
avaient refusé de subir l'examen d'un sé- 
culier, et ne voulaient être soumis qu'à celui 
de leurs, supérieurs. 

Ils expliquent au peuple la doctrine qui est 
contenue dans leurs livres. Les jours marqués 
pour leurs prédications sont le lendemain de 
toutes les nouvelles et de toutes les pleines 
lunes. Lorsque la rivière est enflée par les 
pluies , et jusqu'à 'ce que l'inondation com- 
mence à baisser , ils prêchent chaque jour ? 
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depuis six heures du matin jusqu'à dmer , 
et depuis une heure après midi jusqu'à cinq 
heures du soir. Le prédicateur est assis les 
jambes croisées dans un fauteuil élevé, et 
plusieurs talapoins se succèdent dans cet 
office. Le peuple est assis aux temples; il 
approuve la doctrine qu'on lui prêche par 
deux mots balis , qui signifient oui , monsei- 
gneur : chacun donne ensuite son aumône au 
prédicateur; un talapoin qui prêche souvent 
ne manque jamais de s'enrichir. C'est le temps 
de l'inondation que les Européens ont nommé 
le carême des talapoins. Leur jeune consiste 
à ne rien manger depuis midi , à l'exception 
du bétel , qu'ils peuvent mâcher ; mais cette 
abstinence doit leur coûter d'autant moins , 
que dans les autres temps ils ne mangent que 
du fruit le soir. Les Indiens sont naturellement 
si sobres, qu'ils peuvent soutenir un long 
jeûne avec le secours d'un peu de liqueur , 
dans laquelle ils mêlent de la poudre de quel- 
que bois amer. 

Après la récolte du riz , les talapoins vont 
passer les nuits pendant trois semaines à 
veiller au milieu des champs, sous de petites 
huttes qui forment entre elles un carré régu- 
lier : celle du supérieur occupe le centre et 
s'élève au-dessus des autres. ïœ jour, ils 
viennent visiter le temple et dormir dans leurs 
cellules. Aucun voyageur n'explique l'esprit 
de cet usage, ni ce que signifient des chapelets 
de cent huit grains, sur lesquels ils récitent 
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des prières en langue balie. Dans leurs veilles 
nocturnes , ils ne font pas de feu pour écarter 
les bêtes féroces, quoique les Siamois ne 
voyagent point sans cette précaution. Aussi 
le peuple regarde-t-il comme un miracle que 
les talapoins ne soient pas dévorés. Ceux des 
forêts vivent dans la même sécurité; ils n'ont 
ni couvens ., ni temples , et le peuple est per- 
suadé que les tigres , les éléphans et les rhi- 
nocéros , loin de les attaquer ou de leur nuire, 
leur lèchent les pieds et les mains , lorsqu'ils 
ïes trouvent endormis. Laloubère , admirant 
leur genre de vie , juge qu'ils passent la nuit 
dans des fourrés bien épais, pour se garantir 
<ïe ces animaux. « D'ailleurs , si l'on trouvait, 
tiit-il , les restes de quelque homme dévoré , 
on ne présumerait jamais que ce fût un tala- 
poin; ou si Ion en pouvait douter , on 
s'imaginerait qu'il aurait été méchant, sans 
en être moins persuadé que les bêtes respec- 
tent les bons. 

Ils ont la tête et les pieds nus comme le 
reste du peuple. Leurs habits consistent dans 
un pagne, qu'ils portent, comme les sécu- 
liers, autour des reins et des cuisses, mais qui 
est de toile jaune, avec quatre autres pièces de 
toile qui distinguent leur profession. L'usage 
des chemises de mousseline et des vestes leur 
est interdit. Dans leurs quêtes, ils ont un bas- 
sin de fer pour recevoir ce qu'on leur donne; 
mais ils doivent le porter dans un sac de toile, 
qui leur pend du côté gauche , aux deux bouts 
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d'un cordon passé en bandoulière sur' l'épaule 
droite. 

Ils se rasent la barbe, la tête et les sourcils. 
Le talapat, espèce de petit parasol en forme 
d'écran, qu'ils ont sans cesse à la main, sert 
à les garantir de l'ardeur du soleil. Leurs su- 
périeurs sont réduits à se raser eux-mêmes, 
parce qu'on ne peut les toucher a la tête sans 
leur manquer de respect. La même raison ne 
permet pas aux jeunes talapoins de raser les 
vieux; mais les vieux rasent les jeunes, et se 
rendent le même office entre eux : les rasoirs 
siamois sont de cuivre. 

Les jours réglés pour se raser sont ceux de 
la nouvelle et de la pleine lune. Tous les Sia- 
mois, religieux et laïques, sanctifient ces grands 
jours par le jeûne, c'est-à-dire qu'ils ne man- 
gent point depuis midi. Le peuple s'abstient de 
la pêche , non en qualité de travail , puisque 
aucun autre travail n'est défendu, mais parée 
qu'il ne la croit pas tout-à-fait innocente ; il 
porte aux couvens , dans les mêmes jours , di- 
verses sortes d'aumônes , dont les principales 
sont de l'argent , des fruits , des pagnes et des 
bêtes. Si les bêtes sont mortes , elles servent 
de nourriture aux talapoins; mais ils sont obli- 
gés de laisser vivre et mourir autour du tem- 
ple celles qu'on leur apporte en vie , et la loi 
ne leur permet d'en manger que lorsqu'elles 
meurent d'elles-mêmes. On voit même, près 
de plusieurs temples , un réservoir d'eau pour le 
poisson vivant qu'o.n leur apporte en aumône. 
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Ce qui s'offre à l'idole doit passer par les 
mains d'un talapoin, qui le met ordinairement 
sur l'autel, et qui le retire ensuite pour l'em- 
ployer à son usage. Le peuple offre des bou- 
gies allumées, que les talapoins attachent aux 
genoux de la statue; mais les sacrifices san- 
glans sont défendus , par la même loi qui ne 
permet de tuer aucun animal. 

A la pleine ïune du cinquième mois , les ta- 
lapoins lavent l'idole avec des eaux parfumées, 
en observant par respect de ne pas lui mouil- 
ler la tête; ils lavent ensuite leur sancrat; le 
peuple va laver aussi les sancrats et les autres 
talapoins: dans les familles, les enfans lavent 
leurs parens , sans aucun égard pour le sexe. 
Cet usage s'observe aussi dans le pays de Laos, 
avec cette singularité, qu'on y lave le roi même 
dans une rivière. 

Les talapoins n'ont pas d'horloges; ils ne 
doivent se laver que lorsqu'il fait assez clair 
pour discerner les veines de leurs mains, dans 
la crainte de, s'exposer , pendant l'obscurité, 
à tuer quelque insecte en mettant le pied des- 
sus sans s'en apercevoir; ainsi, quoique leur 
cloche les éveille avant le jour, ils ne s'en 
lèvent j>as plus matin. Leur premier exercice 
est d'aller passer deux heures au temple avec 
leur supérieur; ils y chantent ou récitent des 
prières en langue balïe ,- assis les jambes croi- 
sées, et remuant sans cesse leur talapat, comme <■ 
s'ils voulaient se donner du vent. Ils pronon- 
cent charrue syllabe à temps égaux et sur 3e 
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même ton : en entrant dans le temple , ils se 
prosternent trois fois devant la statue. 

Àprèsla prière, ils se répandent l'espaced'uné 
heure dans la ville pour y demander l'au- 
mône; mais jamais ils ne sortent du couvent 
sans saluer leur supérieur, en se prosternant 
devant lui jusqu'à toucher la terre de leur 
front. Comme il est assis les jambes croisées , 
ils prennent des deux mains l'un de ses pieds, 
qu'ils mettent sur leur tète. Pour demander 
l'aumône r ils se présentent en silence à la porte 
des maisons; et si rien ne leur est offert, ils se 
retirent avec le même air de modestie : mais il 
est rare qu'on ne leur donne rien , et leurs pa- 
rens fournissent d'ailleurs à tous leurs besoins. 
Quantité de co avens ont des jardins, des terres 
labourables et des esclaves pour les cultiver; 
leurs terres sont libres d'impôt. Le roi n'y tou- 
che jamais quoiqu'il en ait. la propriété, s'il 
ne s'en est dépouillé par écrit. 

Au retour de la quête, les talapoins ont la 
liberté de déjeuner; ils étudient ensuite ou 
s'occupent suivant leur goût et leurs talens, 
jusqu'à midi, qui est l'heure du dîner; dans 
le cours de l'après-midi, ils instruisent les jeu- 
nes talapoins. Laloubère ajoute qu'ils en pas- 
sent une partie à dormir. Vers la fin du- jour, 
ils balaient le temple; après quoi ils y em- 
ploient , comme le matin , deux heures à chan- 
ter. S'ils mangent le soir, c'est uniquement 
du fruit. Quoique leur journée paraisse remplie 
par cette variété d'exercices, ils trouvent le 

9» 
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temps de se promener dans la ville pendant 
l'après-midi , et l'on ne traverse point une rue 
sans y rencontrer quelque talapoin. 

Outre les esclaves qu'ils peuvent entretenir 
pour la culture des terres , chaque couvent a 
plusieurs valets, qui s'appellent tapacous, et 
qui sont véritablement séculiers. Ils ne laissent 
pas de porter l'habit religieux , avec cette seule 
différence que la couleur en est blanche. Leur 
office est de recevoir l'argent qu'on donne à 
leurs maîtres, parce que les talapoins n'en peu- 
vent toucher sans crime, d'administrer les 
biens, et de faire, en un mot, tout ce que la loi 
ne permet point aux religieux de faire eux- 
mêmes. 

Un Siamois qui veut embrasser cette pro- 
fession s'adresse au supérieur de quelque cou- 
vent. Le droit de donner l'habit appartient 
aux sancrats seuls, qui marquent un jour pour 
cette cérémonie. Comme la condition d'un ta- 
lapoin est lucrative, et qu'elle n'engage pas 
nécessairement pour toute la vie, il n'y a 
point de famille qui ne se réjouisse de la voir 
embrasser à leurs enfans. Les parens et les 
amis accompagnent le postulant avec des mu- 
siciens et des danseurs. Il entre dans le tem- 
ple , où les femmes et les musiciens ne sont 
pas reçus. On lui rase la tête, les sourcils et 
la barbe. Le sancrat lui présente l'habit : U 
doit s'en revêtir lui-même, et laisser tomber 
l'habit séculier par dessous. Pendant qu'il est 
occupé de ce soin, le sancrat prononce plu- 
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sieurs prières, qui sont apparemment l'essence 
de la consécration. Après quelques autres for- 
malités, le nouveau talapoin, accompagné du 
même cortège, se rend au couvent qu'il a 
choisi pour sa demeure. Ses parens donnent 
un repas à tous les talapoins du couvent ; 
mais dès ce jour il ne doit plus voir de danses 
ni de. spectacles profanes; et quoique la fête 
soit célébrée par quantité de divertissemens 
qui s'exécutent devant le temple, il est dé- 
fendu aux talapoins d'y jeter les yeux. 

Les talapouines se nomment nang-tchii en 
langue siamoise. Elles n'ont pas besoin d'un 
sancrat pour leur donner l'habit, qui est blanc 
comme celui des tapacous ; aussi ne passent- 
elles pas tout-à-fait pour religieuses. Un sim- 
ple supérieur préside à leur réception, comme 
à celle des nens ou des jeunes talapoins. Quoi- 
qu'elles renoncent au mariage, on ne punit 
pas leur incontinence avec autant de rigueur 
que celle des hommes. Au lieu du feu, qui 
est le supplice d'un talapoin surpris avec une 
femme , on livre les talapouines à leur famille 
pour les châtier du bâton. Les religieux sia- 
mois de l'un et de l'autre sexe ne peuvent 
frapper personne. 

L'élection des supérieurs sancrats , ou sim- 
ples tchaou-vat, se fait dans chaque couvent 
à la pluralité des voix; et le choix tombe ordi- 
nairement sur le plus vieux ou le plus savant 
talapoin. Si la piété porte un particulier à 
faire bâtir un temple, il choisit lui-même 
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quelque vieux talapoin pour supérieur de ce 
nouvel établissement, et le couvent se forme 
autour du temple à mesure qu'il se présente 
,de nouveaux habitans. Chaque cellule se bâtit 
à l'arrivée de celui qui doit l'occuper. 

Ce n'est pas une petite entreprise que celle 
d'expliquer l'objet du culte des talapoins et la 
religion des Siamois. Tachard dit qir'elle est 
fort bizarre , et qu'elle ne peut être parfaite- 
ment connue que par les livres balis. La langue 
qui porte ce nom n'est entendue que par 
un petit nombre de docteurs talapoins , dont 
elle fait Tunique étude. Cependant le zèle des , 
missionnaires leur a fait surmonter' cet obsta 
cle. Voici, suivant le père Tachard , ce qu'on a 
pu démêler dans une matière si obscure. 

Les Siamois croient un Dieu; mais ils en- 
tendent par ce grand nom un être composé 
d'esprit et de corps , dont le propre est de se- 
courir les hommes; et son secours consiste 
à leur donner une loi, à leur prescrire les 
moyens de bien vivre, à leur enseigner la vé- 
ritable religion et les sciences qui sont néces- 
saires à leurs besoins. Les perfections qu'ils 
lui attribuent sont l'assemblage de toutes les 
vertus morales dans leur degré le plus émi- 
nent , qu'il doit à l'exercice continuel qu'il en 
a fait. dans une infinité de corps par lesquels 
il a passé. ïl est exempt de passions; il ne * 
ressent aucun mouvement qui puisse altérer sa 
tranquillité. Mais, avant d'arriver à ce sublime 
état, une application extrême à vaincre ses 
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passions a produit un changement si prodi- 
gieux dans son corps que son sang en est de- 
venu blanc. Il a le pouvoir de se montrer ou 
de se rendre invisible aux yeux des hommes. 
Son agilité est surprenante; dans un instant, 
par la seule force de ses désirs , il peut se 
transporter d'une extrémité du monde à 
l'autre. Il sait tout ; et sa science ne consiste 
pas , comme la nôtre , dans une suite de rai- 
sonnemens , mais dans une vue claire et simple 
qui lui présente tout d'un coup les préceptes 
de la loi, les vices, les vertus et les secrets 
les plus cachés de la nature; le passé , le pré- 
sent et l'avenir, le ciel, la terre, le paradis , 
l'enfer, toutes les parties du monde que nous 
voyons , et ce qui se passe même dans d'au- 
tres mondes que nous ne connaissons pas. Il 
se représente avec clarté tout ce qui lui est ar- 
rivé depuis la première transfiguration de son 
âme jusqu'à la dernière. Il meurt enfin, et un 
autre dieu lui succède. Ce règne de chaque 
divinité dure un certain nombre d'années, jus- 
qu'à ce que le nombre des élus que ses mé - 
rites doivent sanctifier soit entièrement rem- 
pli; après quoi, disparaissant du monde, elle 
tombe dans un repos éternel qui n'est pourtant 
point un anéantissement. Celle qui succède 
entre dans tous ses droits et gouverne l'uni- 
vers à sa place. 

Les hommes peuvent devenir dieux : mais 
c'est après avoir acquis par de longues épreu- 
ves une vertu consommée. Ce n'est pas même 



3o6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

assez d'avoir fait une quantité de bonnes œu- 
vres dans les corps qui ont servi de demeure 
a leur ame, il faut qu'à chaque action ils se 
soient proposé de mériter Ja condition divine 
en prenant à témoin de leurs bonnes œuvres 
les anges qm président aux quatre nations du 
monde; qu ils aient versé de l'eau en implo- 
rant le secours de l'ange gardienne de la 
terre, nommée Naang-phrato-rani : car ils 
établissent une différence de sexe parmi les 
anges. Ceux qm aspirent à devenir dieux , 
observentsoigneusement cette pratique. 

Outre I état divin, qui est le suprême degré 
de la perfection ils en admettent un moins 
eleve qu ils appellent l'état de sainteté. Il «uffit 
pour être saint, qu'après avoir passé dans plu- 
sieurs corps ,;on ait acquis beaucoup de vertus, 
e que^ chaque action ait eu la sainteté pour 
objet. Les propriétés de cet état sont les mê- 
mes que celles de l'état divin , avec cette diffé- 
rence que Dieu les a par lui-même, et que les 
sam s ^ tonnent de lui par les instructions 
qu u leur donne. La sainteté n'est consommée 
aussi que lorsque les saints meurent pour ne 
pus r enaitr e , et que leurs âmes sont posées 
dans le paradis pour y jouir d'une félicité éter- 

Comme les Siamois sont assez éclairés pour, 
reconnaître que le vice doit être puni et V 
vertu recompensée, ils croient un paradis, 
qu ils placent dans le plus haut ciel , et un en-! v 
"r, quils mettent au centre de la terre; mais 
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ils ne peuvent se persuader que l'un et l'autre 
soient éternels. Ils divisent l'enfer en huit de- 
meures, quisonl huit degrés de peine; et le 
ciel en huit différens degrés de béatitude. Le 
ciel, dans leurs idées, est gouverné comme la 
terre; ils y mettent des pays indépendans -l'un 
de l'autre,, des peuples et des rois. On y fait 
la guerre, on y donne des batailles. Le ma- 
riage même n'en est pas banni, du moins 
dans la première, la seconde et la troisième 
demeure, où les saints peuvent avoir des en- 
fans. Dans la quatrième, ils sont • au-dessus 
de tous les désirs sensuels; et la pureté aug- 
mente ainsi jusqu'au dernier ciel, qui est pro- 
prement ïe paradis, nommé niruppan dans 
leur langue, où les âmes des dieux et des 
saints jouissent d'un bonheur inaltérable. 

Ils soutiennent que tout ce qui arrive d heu- 
reux ou de malheureux dans ce monde est 
l'effet des bonnes ou des mauvaises actions , 
et que le malheur ne se trouve jamais avec 
l'innocence. Ainsi les. richesses, les honneurs, 
la santé, et tous les autres biens, sont la re- 
compense d'une conduite vertueuse, dans la 
vie présente ou dans celle qu'on a déjà menée. 
L'infamie, la pauvreté, les maladies sont des 
punitions. Enfin , soit qu'on renaisse sons la 
figure d'homme ou d'animal , les avantages et 
les défauts naturels ont aussi leur source dans 
les vertus ou les vices qui ont précède cette 

naissance. , , 

Les âmes des hommes qui renaissent dans 
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le monde sortent du ciel, ou de l'enfer, ou 
du corps des animaux. Les premières appor- 
tent quelques avantages qui les distinguent, 
tels que la vertu, la santé, la beauté,- l'esprit 
ou les richesses. Elles animent les corps des 
grands princes ou des personnages d'un mé- 
rite extraordinaire ; delà vient le respect qu'ils 
portent aux personnes élevées en dignité ou 
d unenaissance illustre; ils les regardent comme 
destmées à l'état divin ou à l'état de sainteté , 
qu ils ont déjà commencé à mériter par leurs 
bonnes œuvres. Ceux dont les âmes sortent 
du corps des animaux sont moins parfaits, 
mais ils le sont plus néanmoins que ceux qui 
viennent de l'enfer. Les derniers sont consi- 
dères comme des scélérats que leurs crimes 
rendent dignes de toutes sortes de malheurs. 
«De la vient, au jugement du père Tachard , 
l horreur que les Siamois ont pour la croix de 
Jésus-Christ. S'il eût été juste, disent-ils, sa ' 
justice et ses bonnes œuvres l'eussent garanti 
du supplice honteux qu'il a souffert. » 

II n y a pas d'action vertueuse qui ne soit 
récompensée dans le ciel, ni de crime qui ne 
soit puni dans l'enfer. Un homme qui meurt 
sur la terre acquiert une nouvelle vie dans 
le ciel , pour y jouir du bonheur qui est 
an a ses bonnes œuvres : mais , après le temps 
de sa recompense, il meurt dans le ciel pour 
renaître dans l'enfer, s'il est chargé de quel- 
que péché considérable; ou s'il n'est coupable 
que d une faute légère, il rentre dans le monde 
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sous la figure de quelque animal; et lorsqu'il 
a satisfait dans cet état à la justice , il redevient 
homme. Telle est l'explication que les talapoins 
donnent à la métempsycose , point fondamen- 
tal de leur religion. 

Ils admettent des esprits , mais corporels : 
les. anges mêmes ont des corps de différens 
sexes. Ils peuvent avoir des enfans, mais ils. 
ne sont jamais sanctifiés ni divinisés. Leur of- 
fice est de veiller éternellement à la conserva- 
tion des hommes et au gouvernement de l'u- 
nivers. Ils sont distribués en sept ordres, les 
uns plus nobles et plus parfaits que les autres, 
placés dans autant de cieux différens. Chaque 
partie du monde, les astres mêmes, la terre , 
les villes j les montagnes, les forêts , le vent, 
la pluie , ont une dé ces puissances qui les gou- 
verne. Comme elles examinent avec une ap- 
plication continuelle la conduite des hommes 
pour tenir compte des actions qui méritent 
quelque récompense , c'est aux anges que les 
Siamois s'adressent dans leurs besoins, et qu'ils 
croient avoir obligation des grâces qu'ils re- 
çoivent; mais ils ne reconnaissent pas d'au- 
tres démons que les âmes des méchans, qui , 
sortant des enfers où elles ont été retenues , 
errent pendant quelque temps dans le monde, 
et prennent /plaisir à nuire aux hommes. Ils 
mettent au nombre de ces esprits malheureux 
les enfans mort-nés , les mères qui meurent 
dans le travail de l'enfantement, et ceux qui 
sont tués en duel. 
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Ils racontent des choses merveilleuses de 
certains anachorètes , qu'ils nomment pra- 
rasis. Cette race de solitaires mène une vie 
très-samte et très-austère , dans des lieux éloi- 
gnes du commerce des hommes. Les livres sia- 
mois leur attribuent une parfaite connaissance 
des secrets les plus cachés de la nature, l'art 
de f aire de Vov et les autres métaux précieux. 
U n y a point de miracle qui soit au-dessus de 
leurs forces; Us prennent toutes sortes de 
formes; ils s'élèvent dans l'air; ils se trans- 
portent légèrement d'un lieu à un autre. Mais, 
quoiqu.ils puissent se rendre immortels , parce 
qu ils connaissent les moyens de prolonger 
leur vie ils la sacrifient à Dieu de mille ans 
en nulle ans, par une offrande volontaire 
qu ils lui font d'eux-mêmes sur un bûcher, à 
a reserve d'un seul qui reste pour ressusciter 
les autres. Il est également dangereux et dif- 
ficile de trouver ces puissans ermites; cepen- 
dant les livres des talapoins enseignent le che- 
min et les moyens qu'il faut prendre pour 
arriver aux lieux qu'ils habitent. 

Les deux et la terre sont éternels : un Sia- 
mois s étonne qu'on puisse leur accorder un 
comm enC e m€ nt e t une fin. La terre n'est pas 
ronde ; ce n est qu'une superficie plane qu'ils 
divisent en quatre parties carrées. Les eaux qui 
séparent ces parties sont d'une subtilité qui ne 
permet entre elles aucune sorte de communica- 
tion ; mais tout cet espace est environné d'une 
muraille dont la force est égale à sa prodigieuse 
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hauteur. Sur ce mur sont gravés en gros carac- 
tères tous les secrets de la nature ; et c'est là 
que les merveilleux ermites vont puiser leurs 
lumières , par la facilité qu'ils ont à s'y trans- 
porter. Les hommes des trois autres parties du 
monde ont le visage différent du nôtre. Dans la 
première, ils ont le visage carré ; ceux de la 
seconde l'ont rond, et ceux de la troisième 
triangulaire. Tous les biens y sont A en abon- 
dance, sans aucun mélange de maux; et les 
alimens y prennent le goût qu'on délire : aussi 
n'y peut-on exercer la charité ni d'autres ver- 
tus. Les habitans n'ayant aucune occasion de 
mériter, n'y peuvent acquérir la sainteté, ni 
se rendre dignes de récompense ou de puni- 
tion ; ce qui leur fait désirer ardemment de 
renaître dans la partie que nous habitons , où 
les occasions se présentent sans cesse pour faire 
le bien : c'est une grâce qu'ils obtiennent , s'ils 
la demandent par, les mérites du dieu qui a 
parcouru leur pays , quoiqu'il soit inaccessible 

pour nous. 

Toute la masse de la terre a sons elle une 
étendue immense d'eaux qui la soutiennent 
comme la mer porte un navire. Un vent impé- 
tueux tient ces eaux suspendues, et ce vent, 
qui est éternel comme le monde , les repousse 
continuellement pour empêcher leur chute. Un 
temps viendra que le dieu des Siamois a pré- 
dit, où le feu du ciel , tombant sur la terre, ré- 
duira tout en cendres , et la terre purifiée sera 
rétablie dans son premier état. Cette doctrine 
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dépend d'une autre explication. Les Siamois 
prétendent qu'autrefois les hommes avaient 
une teille gigantesque , jouissaient d'une santé 
parfaite pendant plusieurs siècles , n'ignoraient 
rien, et menaient une vie fort innocente. Tous 
ces avantages ayant diminué dans la suite des 
temps, 1 espèce humaine continuera de dégé- 
nérer, et les hommes deviendront à la fin si 
petits et si. faibles, qu'à peine auront-ils la 
hauteur d'un pied. Dans cet état, leur vie sera 
très-courte ; cependant ils croîtront en malice 
et dans .es derniers temps ils s'abandonneront 
aux crimes les plus honteux ; alors ils n'auront 
plus de lois ni de véritables connaissances. On 
croit déjà dans le royaume de Siam que la 
lm du monde approche , parce qu'il ne s'y 
trouve plus que de la corruption. Au reste, ces 
grands changemens arriveront aussi dans les 
animaux , qui avaient autrefois l'usage de la 
parole, et -qui l'ont déjà perdu. Les Siamois 
donnent de la liberté aux bëtes 5 ils les croient 
capables de bien et de mal, et par conséquent 
de recompense et de punition. 

La terre, couverte de cendre et de poussière 
sera purifiée par le souffle d'un vent impétueux 
qm enlèvera les restes de l'embrasement du 
monde ; ensuite elle exhalera une odeur si 
douce , qu'elle attirera du ciel un ange femelle 
qui mangera de la terre purifiée , et oui en 
concevra douze fils et douze filles par lesquels 
le monde sera repeuplé. Les hommes qui en 
naîtront seront d'abord ignorans et grossiers, 
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et ne se connaîtront pas eux-mêmes : après s'être 
connus , ils ignoreront long-temps la loi ; mais 
enfin un dieu dissipera les ténèbres en leur en- 
seignant la véritable religion et toutes les scien- 
ces. La loi sainte , inconnue depuis long-temps , 
revrvra dans tous les esprits ; c'est l'unique em- 
ploi que la nation juge digne de Dieu* Elle es- 
time au-dessous de lui le gouvernement du 
monde, et tous les soins qui regardent le corps 
des nommes et des animaux. 

Ce renouvellement ou cette purification du 
monde recommencera de temps en temps dans 
le cours de l'éternité. 

En réduisant les explications du père Tachar d 
à cet extrait, on croit en avoir conservé ce 
qu'il juge nécessaire pour faire connaître le 
dieu que les Siamois adorent aujourd'hui ; ils 
l'appellent Sammono-hhodom. Son histoire a 
des rapports singuliers [avec le christianisme. 
On suppose d'abord qu'il naquit dieu par sa 
vertu propre , et qu'immédiatement après sa 
naissance, il acquit sans aucun maître, et par 
une simple vue de son esprit , une parfaite con- 
naissance de ce qui regarde le ciel , la terre , 
le paradis, l'enfer, et tous les secrets de la na- 
ture ; qu'au même instant il se souvint de tout 
ce qu'il avait fait dans les différentes vies qu'il 
avait menées ; qu'après avoir enseigné de pro- 
fonds mystères aux peuples , il les leur laissa 
par écrit dans ses livres pour l'instruction de 
la postérité. 

C'est lui-même, suivant Tachard, qui ra- 
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conte dans ses livres qu'étant devenu dieu, il 
souhaita un jour de manifester sa divinité aux 
hommes par quelque prodige extraordinaire. 
Il était assis alors sous un arbre nommé tomppo , 
que les Siamois respectent beaucoup par cette 
raison. Il se sentit porté en l'air dans un trône 
éclatant d'or et de pierreries , et les anges, des- 
cendant du ciel, lui rendirent les honneurs et 
les adorations qu'ils lui devaient. Son frère 
Thévathat et ses sectateurs ne purent voir sans 
jalousie sa gloire et sa majesté : ils conspirèrent 
sa perte avec tous les animaux , qu'ils liguèrent 
aussi contre lui ; mais il remporta une victoire 
éclatante. Cependant Thévathat, aspirant aussi 
à la divinité, refusa de se soumettre , et forma 
une nouvelle religion dans laquelle il engagea 
quantité de rois et de peuples. Ce fut l'origine 
d'un schisme qui divisa le monde en deux par- 
tis. Les Siamois nous mettent dans celui de 
Thévathat , d'où ils concluent qu'il ne faut pas 
s'étonner qu'étant ses disciples, nous ignorions 
tout ce qu'ils ont appris de Sammono-thodom , 
et que nos Ecritures soient remplies de doutes 
et d'obscurités ; mais quoique Thévathat ne 
fut pas un véritable dieu, ils lui accordent 
d'avoir excellé dans plusieurs sciences, surtout 
dans les mathématiques et la géométrie : et 
comme nous avons reçu de lui ces connais- 
sances , ils ne sont pas surpris que nous y 
ayons fait plus de progrès qu'eux. Enfin ce 
frère impie fut précipité au fond de l'enfer. 
Sammono-khodom raconte lui-même qu'ayant 
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visité les huit demeures infernales , il reconnut 
Thévathat dans la huitième, c'est-à-dire dans 
le lieu où les plus grands criminels sont tour- 
mentés. Il fait la description de son supplice. 
Il le vit attaché à une croix avec de gros clous 
qui lui perçaient les pieds et les mains avec 
d'insupportables douleurs ; sa tête était envi- 
ronnée d'une couronne d'épines ; son corps 
tout couvert de plaies, et, pour comble de mi- 
sère, un feu très-ardent le brûlait sans le con- 
sumer. La pitié fit oublier à Sammono-khodom 
toutes les injures qu'il avait reçues de ce frère 
coupable. Il lui proposa d'adorer ces trois 
mots } Pputhang , Thamang , Sanghhang , 
mots sacrés et mystérieux que les Siamois res- 
pectent beaucoup , et dont le premier signifie 
Dieu ; le second , parole ou verbe de Dieu ; le 
troisième, imitation de Dieu. La grâce de Thé- 
vathat fut mise à cette condition ; mais , après 
avoir adoré les deux premiers mots, il refusa 
d'adorer le troisième y parce qu'il signifie imi- 
tateur de Dieu ou prêtre t, et que les prêtres 
sont des hommes pécheurs qui ne méritent pas 
ce respect. Il fut abandonné à son obstination, 
et son châtiment dure encore. 

Tachard observe qu'entre plusieurs obsta- 
cles qui. éloignent les Siamois de l'Évangile , 
rien ne leur inspire tant d'aversion que cette 
sorte de ressemblance qu'ils croient trouver 
sur quelques points entre leur religion et la 
nôtre , et qui leur persuade que ce Thévathat 
n'est pas différent de Jésus-Christ. Ils regar- 
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dent le crucifix comme une image parfaite du 
châtiment de Thévathat; et lorsqu'un mis- 
sionnaire entreprend de leur expliquer les ar- 
ticles de notre foi, ils lui répondent qu'ils 
n'ont pas besoin de ses instructions ; et qu'ils 
savent déjà tout ce qu'il croit leur apprendre. 
On lit dans les écrits de Sammono-khodom 
que, depuis qu'il avait aspiré à devenir dieu, il 
était revenu cinq cent cinquante fois au monde 
sous différentes figures; que dans chaque re- 
naissance il avait toujours été le premier , et 
comme le prince des animaux sous ïa figure 
desquels il naissait; que souvent il avait donné 
sa vie pour ses sujets, et qu'étant singe, il 
avait délivré une ville d'un monstre horrible 
qui la désolait par ses ravages; qu'il avait été 
un roi très-puissant; qu'avant d'avoir obtenu 
le souverain domaine de l'univers , il s'était 
retiré avec sa femme et ses deux enfans dans 
- des solitudes écartées , où il était mort au monde 
et à ses passions , jusqu'à souffrir sans émo- 
tion qu'un bramine qui voulait éprouver sa 
constance lui enlevât son fils et sa fille , et les 
tourmentât devant lui; qu'il avait donné sa 
femme à un pauvre qui lui demandaitl'aumône, 
et qu'enfin , après s'être crevé les yeux , il s'é- 
tait sacrifié lui - même en distribuant sa chair 
aux animaux pour les soulager dans une faim 
pressante. Telles sont les actions vertueuses 
dont les talapoins proposent l'imitation au 
peuple. 

Dans son apothéose, son âme monta au 
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huitième ciel , pour n'être plus Sujette aux mi- 
sères humaines } et pour y joitit d'une félicité 
parfaite j elle ne renaîtra jamais. Ce que les 
Siamois nomment anéantissement , n'est pas 
une véritable destruction ;, mais uueàme ne pa- 
raît plus .sur la terre quoiqu'elle vive au ciel.. 
Le corps de Sammono -Tthodom fut brûlé , et 
ses disciples ont conservé jusqu'à présent ses 
os, dont une partie est dans; le royaume de 
Siam , et l'autre dans celui dû, 3?égoù. On leur 
attribue des vertus mervém'fe'uses.. Avant sa 
mort , il ordonna qu'on fît sdft portrait , et 
qu'on lui rendît sans cesse les honneurs dus à 

sa divinité- ■ ■ - 

Toute sa loi est comprise ^eoînme la nôtre , 
dans dix préceptes ^mais beaucoup plus sévè- 
res. Les. circonstances et la' nécessité même 
n'excusent pas le péché. Plusieurs articles qui 
ne sont parmi nous que de perfection et de 
conseil j passent chez les Siamois pour des com- 
mandemens indispensables. L'usage de toute 
liqueur capable d'enivrer leur est interdit. Le 
vin ne leur est pas permis dans les plus 
pressans besoins. Us ne peuvent tuer aucun ani- 
mal ; ils ont des préceptes de propreté et de 
bienséance qu'ils ne respectent pas moins que 
ceux de la vertu. 

Sans voeu, sans aucun lien qui attache les 
talapoins à leur condition, ils sont assujettis au 
plus rigoureux joug de l'obéissance et de !a 
chasteté. Lalbubère y a joint même celui de la 
pauvreté; car^ il leur est défendu d'avoir plus 
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d'un -vêtement, et d'en avoir de précieux ; de 
garder aucun aliment du soir au lendemain; 
de toucher à l'or et à l'argent, ni d'en désirer ; 
mais , comme ils sont toujours libres d'aban- 
donner leur profession , ils ont l'art , en me- 
nant une vie réglée , d'amasser de quoi vivre 
lorsqu'ils abandonnent leur état. 

Passons aux fimérailles des Siamois. Aussitôt 
qu'un malade, a rendu le dernier soupir , on en- 
ferme son corps fdans une bière de bois , dont 
on fait vernir oumême dorer le dehors; mais 
comme les vernis de Siam, moins bons que. 
ceux de la Chin§ , n'empêchent pas toujours 
que l'odeur ne se fasse sentir par les . fentes , 
on s'efforce de consumer les intestins du mort 
avec du mercure qu'on lui verse dans la bou- 
che. Les plus riches ont des bières de plomb , 
qu'ils font aussi dorer. La bière est placée avec 
respect sur quelque chose d'élevé , tel qu'un 
bois de lit soutenu par des pieds T pour atten- 
dre le chef de la famille , s'il est absent , ou 
pour se donner le temps de préparer les hon- 
neurs funèbres. On y brûle des bougies et des 
parfums. Chaque nuit un certain nombre de 
talapoins, rangés dans la chambre le long des 
murs, chantent en langue balie. On les nour- 
rit , et leur service est payé. Leurs chants sont 
des moralités et des leçons sur le chemin du 
ciel qu'ils enseignent à l'âme du mort. 

La famille choisit un lieu commode à la 
campagne, pour y rendre au corps les derniers 
devoirs , qui consistent à le brûler avec diver- 
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ses cérémonies. Ce lieu est ordinairement près 
de quelque temple que le mort ou quelqu'un 
de ses ancêtres ont fait bâtir. On forme une 
enceinte de bambou, avec quelques ornemens- 
d'architecture à peu près du même ouvrage 
que les berceaux et les cabinets de nos jar- 
dins , ornée de papiers peints on dorés , qu'on 
découpe pour représenter des maisons ., des 
meubles et des animaux domestiques et sauva- 
ges. Le centre de cet enclos est occupé par le 
bûcher, que les familles composent debois.odo- 
riférans, tels que le sandal blanc ou jaune, et 
le bois d'aigle. On fait consister le plus grand 
honneur à donner beaucoup d'élévation au 
bûcher , non à force d'y mettre du bois , mais 
par de grands échafaudages sur lesquels on 
met de la terre , et le bûcher par-dessus. La- 
ïoubère raconte qu'aux funérailles de la der- 
nière reine , l'échafaud fut élevé si glorieuse- 
ment, qu'on fut obligé d'employer une ma- 
chine européenne pour lever la bière à cette 
hauteur. 

Le corps est porté au son d'un grand nom- 
bre d'instrumens. Il marche à la tête du con- 
voi, qui est composé de toute la famille et des 
amis du mort, hommes et femmes vêtus de 
blanc, la tète voilée d'une toile blanchç. Le 
chemin se fait par eau , lorsqu'on peut éviter 
les voyages de terre. Dans les plus magnifi- 
ques funérailles , on porte de grandes machi- 
nes de bambou couvertes de papier peint et 
doré, qui représentent non-seulement des pa- 
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lais, des meubles, des éléphans, et d'autres 
animaux ordinaires , mais des monstres bizar- 
res , dont quelques-uns approchent de la forme 
humaine. On ne brûle pas la bière. Le corps 
est placé nu sur le bûcher, et les talapoins du 
couvent le plus proche chantent pendant un 
quart d'heure , après lequel ils se retirent sans 
paraître davantage. Ce n'est pas par des vues 
de religion qu'on les appelle à cette scène , 
mais seulement pour la rendre plus magnifi- 
que. On donne à la cérémonie un air de fête • 
et quoique les parens y fassent quelques la- 
mentations , Laboulère assure qu'on n'y loue 
pas de pleureuses. Après le départ des tala- 
poins , on voit commencer les spectacles, qui 
durent tout le jour surdifférens théâtres. Vers 
midi , un valet des talapoins met le feu au bû- 
cher, qu'on ne laisse brûler ordinairement que 
l'espace de deux heures. Si c'est le corps d'un 
prince du sang ou de quelque seigneur que le 
roi a nommé , c'est le monarque lui-même qui 
met le feu au bûcher, sans sortir de son pa- 
lais, en lâchant un flambeau allumé le long 
d'une corde que Ton tend depuis ses fenêtres 
jusqu'au lieu de l'exécution. Jamais le feu ne 
consume entièrement le corps : il ne fait que le 
rôtir, et souvent fort mal. Les restes sont ren- 
fermés dans la bière, et déposés sous une des 
pyramides qu'on voit autour des temples,. Quel- 
quefois on y enterre avec le mort des pierre- 
ries et d'autres richesses ,. dans la confiance 
qu'on a pour des lieux que la religion rend 
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inviolables. Ceux qui n'ont ni temple ni pyra- 
mide gardent quelquefois chez eux les restes 
mal brûlés de leurs parens ; mais on voit peu 
de Siamois assez riches pour bâtir un temple 
qui n'emploient' quelque partie de leur bien à 
cet établissement , et qui n'y enfouissent les ri- 
chesses qui leur restent. Les plus pauvres font 
faire au moins quelque idole qu'ils donnent 
aux temples déjà bâtis. Si leur pauvreté va 
jusqu'à ne pouvoir brûler leurs parens, ils les 
enterrent avec le secours des talapoins; mais , 
comme ces religieux ne marchent jamais sans 
salaire , ceux qui n'ont pas même de quoi les 
payer exposent le corps de leurs proches dans 
quelque lieu éminent pour servir de pâture 
aux oiseaux de proie. '■ \ 

Il arrive quelquefois qu'un Siamois élevé 
en dignité fait déterrer le corps de son père , 
quoique mort depuis long-temps > pour lui faire 
de magnifiques funérailles, si celles qu'on lui 
a faites au temps de sa mort n'étaient pas dignes, 
de l'élévation présente de sa famille. On a déjà 
remarqué que * dans les maladies épidémiques, 
l'usage' est d'enterrer les corps sans les brûler t 
mais'qnon les déterre quelques années après 
pour leur rendre cet honneur. La loi défend 
de brûler ceux que la justice condamne à 
mourir, les enfans mort-nés,' les femmes 
qui meurent en couche, ceux- qui périssent 
parTeaù ou par quelque désastre extraordi- 
naire , tel que la foudre. Les Siamois met- 
tent ces malheureux au rang dès coupables > 
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parce que , dans leurs principes , il ne peut 
arriver de malheur à l'innocence* 

Le deuil n'est pas forcé à Siam. Chacun 
a la liberté d'en régler les marques sur le 
sentiment de sa douleur. Aussi voit- on plus 
souvent les pères et les mères en deuil pour 
la mort de leurs enfans que les enfans pour 
celle de leurs pères. Quelquefois un père et 
une mère embrassent la vie religieuse après 
avoir perdu ce qui les attachait au monde 
ou se rasent du moins la tète l'un à l'autre ; 
car il n'y a que les véritables talapoins qui 
puissent se raser aussi les sourcils. On ne lit 
dans aucun voyageur , et toutes les recher- 
ches de Laloubère n'ont pu lui faire découvrir 
que les Siamois invoquent leurs parens morts ; 
mais ils se croient souvent tourmentés par leurs 
apparitions. La crainte plutôt que la piété les 
engage alors à porter près de leurs tombeaux 
des viandes que les animaux mangent , ou à 
faire pour eux des libéralités aux talapoins , 
qui leur prêchent que l'aumône rachète les 
péchés des morts et des vivans. 

Toutes les relations s'accordent à représen- 
ter le royaume de Siam comme un pays pres- 
que inculte. Dans les parties qui sont éloignées 
des rivières, il est couvert de bois. Celles 
qui sont mieux arrosées , et que l'inondation 
régulière sert encore plus à rendre fertiles , 
produisent assez abondamment tout ce que le 
travail des habitans leur confie. Laloubère 
attribue principalement leur fécondité au ii- 
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mon que les pluies entraînent des montagnes. 

Les Siamois ne connaissent que trois sai- 
sons: l'hiver, le petit été , et le grand été. La 
première , qui ne dure que deux mois , répond 
à nos mois de décembre et de janvier. La 
seconde est composée des trois suivans , et les 
sept autres forment le grand été. Ainsi l'hiver 
des Siamois arrive à peu près au même temps 
que le nôtre , parce qu'ils sont comme nous 
au nord de la ligne; mais il est aussi chaud 
que notre plus grand été. Aussi , dans tout 
autre temps que celui de l'inondation, cou- 
vrent-ils toujours les plantes de leurs jardins 
contre Fardeur du soleil , comme nous cou- 
vrons les nôtres contre le froid de la nuit ou 
de l'hiver. Cependant, pour les besoins du 
corps , la diminution du chaud leur paraît 
un froid assez incommode. Le petit été est 
leur printemps. Ils n'ont pas d'automne ; au 
lieu d'un seul grand été, ils en pourraient 
compter deux , à l'imitation des anciens qui 
ont parlé des Indes, puisque deux fois l'an- 
née ils ont le soleil perpendiculairement sur 
leur tête. 

L'hiver est sec à Siam , et l'été pluvieux. 
Combien de fois a-ton remarqué que la zone 
torride serait sans doute inhabitable , si le 
soleil n'y entraînait toujours après lui des 
nuages et des pluies, et si le vent n'y soufflait 
sans cesse de l'un des pôles , quand le soleil 
est vers l'autre ! Ainsi, dans le royaume de 
Siam, le soleil étant pendant l'hiver au midi 
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nos voyageurs se contentent de dire qu'ils ne 
ressemblent point aux nôtres. Cependant La- 
Ioubère vit dans leurs mains d'excellentes pa- 
tates et des ciboules ; mais il n'y vit point 
d'ognons. Il vit de grosses raves , de petits 
concombres , de petites citrouilles dont le de- 
dans était rouge, des melons d'eau, du persil , 
du baume et de l'oseille. Nos racines, et la 
plupart des herbes dont nous composons nos 
salades leur sont inconnues , quoiqu'il y ait 
apparence que toutes ces plantes qui crois- 
sent à Batavia ne réussiraient pas moins dans 
le royaume de Siam. 

Les tubéreuses y sont fort communes. On 
y voit assez d'œillets , mais peu de roses ; et 
ces fleurs y ont beaucoup moins d'odeur qu'en 
Europe. Le jasmin y est si rare, qu'il ne s'en 
trouve , dit-on , que dans les jardins du roi. 
Les amarantes etlestricolors le sontmoins; mais 
à la place de nos autres fleurs que le pays ne 
produit point, ou qu'on n'y a jamais portées, 
on y en trouve un grand nombre qui lui sont 
particulières, et qui ne sont pas moins agréa- 
bles par leur couleur et leur forme que par 
leur odeur. Quelques-unes ne font sentir leur, 
parfum que la nuit , parce qu'il se dissipe 
dans la chaleur du jour. 

Les vastes forêts dont le royaume de Siam 
est couvert fournissent auxhabitans une gran- 
de variété d'excellens arbres. On ne parle pas 
du bambou , ni de quantité d'autres qui leur 
sont communs avec tous les autres pays des 
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sain de leur* alimens. Cependant le froment 
croît dans celles de leurs terres qui sont assez 
élevées pour éviter l'inondation. On les arrose , 
ou, comme nos jardins, avec des arrosoirs , 
ou par le moyen de quelques réservoirs encore. 
plus hauts , dans lesquels on retient l'eau de 
pluie. Mais , soit que le peuple soit effrayé 
dû travail ou de la dépense , Laloubère raconte 
que le roi seul recueille du froment , et peut- 
être moins pour le goût que par curiosité. 
Les Français habitués dans le royaume faisaient 
venir de la farine de Surate. 

Les Siamois emploient au labourage les buf- 
fles et les bœufs ; ils les conduisent avec une 
corde passée par un trou qu'ils leur font au 
cartilage qui sépare les naseaux, et qu'ils 
passent aussi dans un anneau qui est au bout 
du timon de leur charrue. Au reste, rien n'est 
plus simple que cet instrument de leur agri- 
culture. Il est sans roue, et composé de trois 
pièces de bois : l'une , qui est un bâton assez, 
long pour servir de timon; un autre recourbé 
qui en est le manche; et un troisième plus 
court et plus attaché au bas du manche, à 
angles presque droits. C'est celui-ci qui porte 
le soc, et ces quatre pièees ne sont liées qu'avec 
des courroies. 

On voit à Siam du blé de Turquie, mais 
seulement dans les jardins. Les Siamois en 
font bouillir ou griller l'épi entier, sans en 
détacher les grains 4 et le mangent dans cet 
état. Ils ont des pois et «Tautres légumes , dont 

Tomï vi'ï. ÏQ, 
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nos voyageurs se contentent de dire qu'ils ne 
ressemblent point aux nôtres. Cependant La- 
loubère vit dans leurs mains d'excellentes pa- 
tates et des ciboules ; mais il n'y vit point 
d'ognons. Il vit de grosses raves , de petits 
concombres , de petites citrouilles dont le de- 
dans était rouge , des melons d'eau, du persil , 
du baume et de l'oseille. Nos racines, et la 
plupart des herbes dont nous composons nos 
salades leur sont inconnues , quoiqu'il y ait 
apparence que toutes ces plantes qui crois- 
sent à Batavia ne réussiraient pas moins dans 
le royaume de Siam* 

Les tubéreuses y sont fort communes. On 
y voit assez d'œillets, mais peu de roses; et 
ces fleurs y ont beaucoup moins d'odeur qu'en 
Europe. Le jasmin y est si rare, qu'il ne s'en 
trouve , dit-on , que dans les jardins du roi. 
Les amarantes etlestricolors le sontmoins; mais 
à la place de nos aulres fleurs que le pays ne 
produit point, ou qu'on n'y a jamais portées, 
on y en trouve un grand nombre qui lui sont 
particulières, et qui ne sont pas moins agréa- 
bles par leur couleur et leur forme que par 
leur odeur. Quelques-unes ne font sentir leur, 
parfum que la nuit, parce qu'il se dissipe 
dans la chaleur du jour. 

Les vastes forêts dont le royaume de Siam 
est couvert fournissent aux habitans une gran- 
de variété d'excellens arbres. On ne parle pas 
du bambou , ni de quantité d'autres qui leur 
sont communs avec tous les autres pays des 
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Indes; mais , entre les cotonniers qu'ils ont 
en abondance , on vante beaucoup celui qui 
se nomme capoc. Il produit une espèce d'ouate 
si fine, qu'on ne peut la filer, et qui leur 
tient lieu de duvet. Ils tirent de certains arbres 
diverses huiles qu'ils mêlent dans leur ciment, 
pour le rendre plus onctueux et plus durable. 
Un mur qui en est revêtu a plus de blancheur 
et n'a guère moins d'éclat que le marbre.. Un 
vase de cette matière conserve mieux l'eau 
que la terre glaise; leur mortier est meilleur 
aussi que le nôtre , parce que dans l'eau 
qu'ils y emploient ils font bouillir l'écorce 
de certains arbres avec des peaux de bœuf 
ou de buffle , et qu'ils y mêlent même du sucre. 
Une espèce d'arbres fort communs dans leurs 
forêts jette cette gomme qui fait le corps des 
plus beaux vernis de la Chine et du Japon; 
mais les Siamois ignorent l'art de la mettre en 
ceuvre. 

Us font du papier , non-seulement de vieux 
linges de coton, mais aussi de l'écorce d'un 
arbre qu'ils nomment ton-coë , et qu'ils pilent 
comme le linge. Quoiqu'il n'ait pas" la blan- 
cheur du nôtre, ils écrivent dessus avec de 
l'encre de la Chine. Souvent ils le noircissent, 
pour écrire avec une espèce de craie, qui n'est 
que de la terre glaise séchée au soleil. Ils écri- 
vent aussi avec un stylet ou un poinçon sur 
les feuilles d'une sorte d'arbre qui a beaucoup 
de ressemblance avec le palmier , et qui se 
nomme tan. 
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Les bois de construction pour les maisons 
et les vaisseaux , et d'ornement pour ïa sculp- 
ture et la menuiserie , sont d'une excellence et 
d une variété singulières, Il s'en trouve de lé- 
ger et de fort pesant, d'aisé à fendre, et d'au- 
tre qui ne se fend point, quelques clous et 
quelques chevilles qu'il reçoive. Le dernier, 
que les Européens ont nommé bois - marie > 
est meilleur qu'aucun autre pour les courbes de 
navire. L'arbre que les Portugais appellent ar- 
vore de raiz, et les Siamois copaï, a cette pro- 
priété commune avec le palétuvier d'Afrique, 
que de ses branches on voit pendre jusqu'à 
terre plusieurs filets, qui, prenant racine, de- 
viennent autant de nouveaux troncs. Il se 
forme ainsi une espèce de labyrinthe de ces 
tiges , qui se multiplient toujours ,- et qui tien- 
nent les unes aux autres par les branches d'où 
elles sont tombées. 

Il se trouve à Siam des arbres si hauts et 
si droits, qu'un seul suffit pour faire un bal- 
lon de seize à vingt toises de longueur. On 
creuse le tronc, on l'élargit à l'aide du feu, 
ensuite on relève ses côtés par un bordage, 
c'est-à-dire par une planche de même lon- 
gueur. On attache aux deux bouts une proue 
et une poupe fort hautes , un peu recourbées 
en dehors, et souvent ornées de sculpture 
et de dorure , et de quelques nacres de perles 
en pièces de rapport. 

Laloubère admire que , parmi tant d'espèces 
de bois , les Siamois n'en aient pas une-seule 



D^ES VOYA.&ES. 3^9 

que nous connaissions en Europe* Ils n'ont 
pu élever de mûriers : le pays est par consé- 
quent sans vers à soie. Ils n'ont pas de lin , 
et les Indiens en font peu de cas. Le coton , 
qu'ils ont en abondance, leur paraît plus agréa- 
ble et plus sain , parce que la toile de coton 
ne se refroidit pas comme celle du lin lors- 
qu'elle est mouillée de sueur* 

Le bois d'aigle n'est pas rare à Siam, et 
passe pour meilleur qu'en tout autre pays , 
quoique inférieur au calambac de la Cochin- 
chine. Laloubère nous apprend qu'il ne se 
trouve que par morceaux, qui sont des par- 
ties corrompues dans les arbres d'une certaine 
espèce. Tout arbre n'est pas attaqué de cette 
précieuse corruption ; et comme elle n'arrive 
pas non plus aux mêmes parties , c'est une re- 
cherche assez difficile dans les forêts de Siam. 
Le thé, dont les Siamois font beaucoup d'u- 
sage, leur vient de la Chine; le café, de l'A- 
rabie , et le chocolat, de Manille, capitale des 
Philippines , où les Espagnols le portent des 
Indes occidentales ; mais l'arec et le bétel , 
qu'ils cultivent soigneusement, sont si corn- 
( muns dans le pays, que jamais on n'est exposé 
à manquer d'un secours dont l'habitude a fait 
une nécessité à tous les Indiens. 

Tous les arbres fruitiers des Indes croissent 
heureusement à Siam, et ne laissent manquer 
les habitans d'aucune de ces espèces de fruits. 
On remarque en général que la plupart ont 
tant d'odeur et dé goût,, qu'on ne le trouve 
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délicieux, qu'après s'y être accoutumé. Au con- 
traire, les fruits d'Europe paraissent sans goût 
et sans odeur lorsqu'on est accoutumé aux 
fruits des Indes. Laïoubère , parlant des fruits 
de Siam, assure qu'à l'exception des oranges, 
des citrons et des grenades, les Siamois n'ont 
aucun des fruits que nous connaissons. Il n'a 
pas même reconnu nos figues dans celles qu'ils 
estiment le plus. Les melons de Siam ne sont 
pas non plus de vrais melons; mais le même au- 
teur ne trouVe au sucre siamois , qui croît en 
abondance dansîes plus belles cannes dumonde, 
que le défaut d être mal préparé. Les Orien- 
taux n'ont pas d'autre sucre purifié que le 
candi. On a planté quelques vignes dans les 
jardins du roi de Siam, qui n'ont donné qu'un 
petit nombre de mauvaises grappes , dont le 
grain croît petit , et d'un goût que les Fran- 
çais trouvaient amer. 

Les Indes orientales n'ont pas de pays qui 
ait la réputation d'être plus riche en mines que 
le royaume de Siam, La multitude d'idoles et 
d'autres ouvrages de fonte qu'on y voit de 
toutes parts persuade en effet qu'elles étaient 
anciennement mieux exploitées qu'aujourd'hui. 
On croit même que les Siamois en tiraient 
cette grande quantité d'or dont la superstition 
leur a fait orner jusqu'aux lambris et aux com- 
bles de leurs temples. Ils découvrent souvent 
des puits autrefois creusés , et les restes de 
quantité de fourneaux , qui peuvent avoir été 
abandonnés pendant les anciennes guerres du 
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Pégou- Cependant les derniers rois n'ont pu 
rencontrer aucune veine d'or ou d'argent qui 
valût le travail qu'ils y ont employé. Celui qui 
régnait à l'arrivée des envoyés de France s'é- 
tait servi de quelques Européens pour cette 
recherche ,- surtout d'un Espagnol venu du 
Mexique, qui avait trouvé pendant vingt ans 
de grands avantages à flatter l'avarice de ce 
prince par des promesses imaginaires. Elles 
n'ont abouti qu'à découvrir quelques mines de 
cuivre assez pauvres , quoique mêlées d'un peu 
d'or et d'argent. A peine cinq cents livres de 
mine rendaient -elles une once de métal; et 
le chef de l'entreprise, non plus que les. Sia- 
mois , n'étaient pas capables d'en faire la sé- 
paration. Le roi de Siam , pour rendre ce mé- 
lange plus précieux, y fait ajouter de \'qv : c'est 
ce que toutes nos relations appellent du tom- 
bac. On prétend que les mines de Bornéo en 
produisent naturellement d'assez riche; mais ce 
qui en fait la valeur, c'est la quantité d'or dont 
il est mêlé. 

Laloubère ramena de Sîam un médeein pro- 
vençal nommé Vincent, qui, étant sorti de 
France pour aller en Perse, s'était laissé con- 
duire à Siam par le bruit du premier voyage 
des Français. Comme il entendait les mathéma- 
tiques et la chimie, il y fut retenu pour tra- 
vailler aux mines. Son exemple servit à rectifier 
un peu les opérations des Siamois. Il leur fit 
apercevoir au sommet d'une montagne une mine 
de fort bon acier, qui avait été découverte an- 
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ciennement. Il leur en découvrit une de cristal, 
une d'antimoine j une d'émeril, et quelques 
autres, avec une carrière de marbre blanc; 
mais il ne leur indiqua point une mine d'or 
qu'il trouva seul , et qu'il jugea fort riche , sans 
avoir eu le temps d'en faire l'essai. Plusieurs 
Siamois, la plupart talapoins, venaient le con- 
sulter secrètement sur l'art de purifier et de 
séparer les métaux. Ils lui apportaient des 
montres de mines dont il tirait une assez 
grande quantité d'argent pur, et de quelques 
autres un mélange de divers métaux. 

A l'égard de Tétain et du plomb , les Siamois 
en exploitent depuis long-temps des mines 
très-abondantes , dont ils tirent un assez grand 
revenu. Leur étain , que les Portugais ont 
nommé câlin , se débite dans toutes les Indes : 
il est mou , mal purifié , et tel qu'on le voit dans 
les boîtes à thé communes qui nous -viennent 
des régions orientales. Pour le rendre plus dur 
et plus bhmc , comme on le voit aussi dans les 
plus belles boîtes à thé, ils y mêlent de la 
cadmie, espèce de pierre minérale qui se ré- 
duit facilement en poudre, et qui, étant fon- 
due avec le cuivre , sert à le rendre jaune; mais 
elle rend l'un et l'autre de ces deux métaux 
plus cassans et plus aigres. I/étain blanchi avec 
de la cadmie se nomme toutenague. 

Ils ont dans leurs montagnes de l'agate très- 
fine. Quelques talapoins qui font leur étude de 
ces recherches montrèrent à Vincent des sa- 
phirs et des diamans sortis de leurs mines. On 
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assura Laloubère que divers particuliers , ayant 
présenté aux officiers du roi quelques diamans 
qu'ils avaient trouvés, s'étaient retirés au Pé- 
gou, dans le chagrin de n'avoir reçu aucune 
récompense. 

La ville de Campeng-pet, célèbre par ses excel- 
lentes mines d'acier, en fournit assez pour faire» 
des couteaux, des armes et d'autres instrumens à 
l'usage dupays. Les couteaux siamois, qui ne sont 
pas regardés comme une arme, quoiqu'ils puis- 
sent en servir au besoin , ont une lame d'un pied 
de long et large de trois ou quatre doigts. On 
connaît peu de mines de fer à Siam , et les ha- 
bitans entendent mal l'art de le forger ; aussi 
n'ont-ils pour leurs galères que des ancres de 
bois , auxquelles ils attachent de grosses pierres. 
Ils n'ont pas d'épingles, d'aiguilles, de clous, 
de ciseaux ni de serrures. Quoique leurs mai- 
sons soient de bois, ils n'emploient pas un 
clou a les bâtir. Chacun se fait des épingles de 
bambou, comme nos ancêtres en faisaient d'é- 
pines. Leurs cadenas viennent du Japon, les 
uns de fer, qui sont excellens, d'autres de cui- 
vre , la plupart fort mauvais. 

Ils font de la poudre à canon, mais très- 
mauvaise aussi ; ce qui n'empêche pas que le roi 
n'en vende beaucoup aux étrangers. On en re- 
jette le défaut sur la qualité du salpêtre qu'ils 
tirent de leurs rochers , où il se forme de la 
fiente des chauves-souris., animaux qui sont en 
fort grand nombre et très- gros dans toutes 
les Iodes. 
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L'inondation annuelle, qui fait périr la plu- 
part des insectes, sert aussi à les faire renaître 
en plus grand nombre aussitôt que les eaux 
commencent à se retirer. Les maringouins, ou 
les mousquites, ont tant de force à Siam, que 
les bas de peau les plus épais ne garantissent 
pas les jambes de leurs piqûres. Cependant les 
naturels du pays n'y sont pas si maltraités que 
les Européens. Un voyageur observe que la na- 
ture apprend aux animaux siamois les moyens 
d'éviter l'inondation. Les oiseaux qui ne per- 
chent pas en Europe, tels que les perdrix et 
les pigeons , n'ont pas à Siam de retraite plus 
familière que les arbres. Les fourmis, double- 
ment prudentes, y font leurs nids et leurs ma- 
gasins sur les arbres. 

En parlant des animaux , le premier rang 
est dû sans doute à l'éléphant, qui paraît l'a- 
voir reçu de la nature par ses merveilleuses 
qualités autant que par la supériorité de sa taille; 
mais c'est un article épuisé dans les relations 
d'Afrique , et qui ne demande à être rappelé 
que pour faire observer, avec tous les voya- 
geurs, que , de tous les pays connus , Siam est 
tout à la fois celui qui contient le plus d elé- 
phans, qui en tire le plus d'utilité, et qui leur 
rend le plus d'honneur. Les Siamois parlent 
d'un éléphant comme d'un homme : ils lé croient 
parfaitement raisonnable , et Tunique avan- 
tage qu'ils donnent sur ces animaux à l'espèce 
humaine, est celui de la parole. Il suffira de 
rapporter ici la manière dont ils les prennent 
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sur le témoignage de Laloubère, qui eut la 
curiosité d'assister à ce spectacle. Comme les fo- 
rêts de Siam sont remplies d'éléphans sauvages, 
la difficulté ne consiste que dans le choix d'un 
lieu convenable aux pièges qu'on leur dresse. 

On fait une espèce de tranchée composée de 
deux terrasses , qu'on élève presqu'à plomb de 
chaque côté-, et sur lesquelles un simple spec- 
tateur peut se tenir sans danger. Dans le fond 
qui est entre ces terrasses on plante un dou- 
ble rang de troncs d'arbres, hauts d'environ dix 
pieds , assez gros pour résister aux efforts de 
l'éléphant, et si serrés, qu'il ne reste de place 
entre deux que pour le passage d'un homme. 
On a des éléphans femelles exercés à cette es- 
pèce de chasse , qu'on laisse paître librement 
aux environs. Ceux qui les mènent se couvrent 
de feuilles, pour ne pas effaroucher les élé- 
phans sauvages, et ces femelles ont assez d'in- 
telligence pour appeler les mâles par leurs 
cris. Lorsqu'il en paraît un, elles s'engagent 
aussitôt dans la tranchée , où le mâle ne man- 
que pas de les suivre. L'issue de l'espace est 
un corridor étroit, et composé aussi de gros 
troncs d'arbres. Dès que l'éléphant saunage est 
entré dans ce corridor, il est pris, parce que 
la porte qui lui sert d'entrée, et qu'il ouvre 
en la poussant devant lui avec sa trompe, se 
referme de son propre poids , et qu'une autre 
porte par laquelle il doit sortir se trouve fer- 
mée. D'ailleurs ce lieu est si étroit , qu'il ne peut 
entièrement s'y tourner; ainsi la difficulté se 
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réduit à l'engager seul dans le corridor. Plu- 
sieurs hommes qui se tiennent derrière les troncs 
entrent dans la tranchée, et le harcèlent avec 
beaucoup d'ardeur. Ceux qu'il poursuit dans sa 
colère se réfugient derrière les troncs, entre les- 
quels il pousse inutilement sa trompe , et con- 
tre lesquels il casse quelquefois le bout de ses 
dents; mais pendant qu'il s'attache à ceux qui 
l'ont irrité, d'autres lui jettent de longs lacets 
dont ils retiennent l'un des bouts , et les lui 
jettent avec tant d'adresse, qu'il ne manque 
presque jamais d'y engager un de ses pieds 
de derrière. Ces lacets sont de grosses cordes , 
dont l'un des bouts est passé dans l'autre en 
nœud coulant. L'éléphant en traîne quelque- 
fois un grand nombre à chaque pied de der- 
rière; car, lorsqu'une fois le lacet est serre 
au-dessus du pied, on en lâche le bout pour 
n'être pas entraîné par les efforts d'un animal 
si robuste. Plus il s'irrite , moins il marque d'at- 
tention pour les femelles. Cependant, pour le 
faire sortir de l'espace , un homme monté sur 
une autre femelle y entre, en sort, et rentre 
plusieurs fois parle corridor. Cette femelle ap- 
pelle chaque fois les autres par un coup sec 
de sa trompe qu'elle donne contre terre ; enfin 
les autres femelles la suivent , et l'on cesse alors 
d'irriter l'éléphant sauvage , qui , revenant bien- 
tôt à lui-même, se détermine à les suivre aussi. 
Il pousse devant lui avec sa trompe la première 
porte du corridor par laquelle il les a vues 
passer: il y entre à son tour, mais il n'y trouve 
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pas les femelles, qu'on a déjà fait sortir succes- 
sivement par l'autre porte. Aussitôt qu'il y est 
entré, on lui jette sur le dos plusieurs seaux 
d'eau pour le rafraîchir; et 'dans le même in- 
stant, avec une promptitude et une adresse in- 
croyables, on le lie aux troncs du corridor avec 
les lacets qu'il traîne à ses pieds. Ensuite on 
fait entrer à reculons, par l'autre porte, un 
mâle apprivoisé, au cou duquel on le lie aussi 
par le cou; on le détache alors des troncs , pour 
lui laisser la liberté de suivre l'éléphant privé , 
qui le traîne presque autant qu'il le conduit. 
En sortant, il se trouve entre deux autres élé- 
phans qu'on a placés des deux côtés de la porte, 
et qui aident, comme le premier, à le mener 
sous un hangar voisin, où il est attaché de 
fort près par le cou à un gros pivot. Il de- 
meure vingt-quatre heures dans cet état. Pen- 
dant ce temps , on lui mène deux ou trois des 
éléphans privés pour lui tenir compagnie: de 
là il se laisse conduire assez facilement dans la 
loge qu'on lui a destinée. On assura Laloubère 
que les plus sauvages prennent leur parti en 
huit jours, et s'accoutument à l'esclavage. 

Les Siamois prétendent que les éléphans 
sont sensibles à l'air de grandeur ; qu'ils ai- 
ment à voir autour d'eux plusieurs valets pour 
les servir, et des femelles pour leurs maîtresses, 
quoiqu'ils ne désirent leur commerce que dans 
tes forêts , lorsqu'ils sont en pleine liberté; que 
sans ce faste ils s'affligent de leur condition , 
et que , s'ils font quelque faute considérable ,-le 
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plus rude châtiment qu'on puisse leur imposer 
est de retrancher leur maison , de leur ôter 
leurs, femelles , et de rendre, en un mot , leur 
^ état moins fastueux qu'ils n'y étaient accoutu-^ 
mes. Laloubère rapporte qu'un éléphant qu'on 
avait puni par cette voie , ayant trouvé l'occa- 
sion de se mettre en liberté, retourna au pa- 
lais d'où il avait été chassé, rentra dans son 
ancienne loge, et tua ' l'éléphant qu'on avait 
mis à sa place. 

Les rhinocéros doivent être aussi en fort 
grand nombre dans les forêts de Siam, puisque 
Gervaise assure que les Siamois en font un fort 
grand trafic avec les nations voisines. 

Voici la description qu'il en donne : « Cet 
animal farouche et cruel est , dit-il , de la hau- 
teur d'un grand âne. Il aurait la tête à peu près 
de même , s'il n'avait pas au-dessus du nez une 
corne d'environ une palme de longueur • cha- 
cun de ses pieds se divise comme en cinq doigts, 
qui ont chacun la forme et la grosseur du pied 
même de l'âne. Sa peau est brune , horrible à 
voir, et si dure, qu'elle est à l'épreuve du mous- 
quet: elle lui pend des deux côtés presqu'à 
terre; mais elle s'enfle, et le rend gros comme 
un taureau lorsqu'il est en colère. On le tue 
difûcilement; jamais on ne l'attaque sans péril. 
Comme il aime les lieux marécageux , les chas- 
seurs observent quand il s'y retire; et, se ca- 
chant dans les buissons au-dessous du vent 
ils attendent qu'il soit couché, soit pour s'en- 
dormir, soit pour se vautrer dans la fange et 
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le tirent près des oreilles, seul endroit par le- 
quel il puisse être blessé mortellement. Une de 
ses propriétés est de découvrir tout par l'odo- 
rat. Au reste, toutes les parties de son corps 
sont médicinales : sa corne est surtout un puis- 
sant antidote contre toutes sortes de poisons ; 
elle se vend quelquefois jusqu'à cent écus : on 
tire même quelque utilité de son sang , qu'on 
ramasse avec soin pour en faire un remède 
qui guérît les maux de poitrine et plusieurs 
autres. » 

Entre quelques animaux qui paraissent pro- 
pres au royaume de Siam, Gervaise admire 
certains oiseaux plus grands , dit-il , que les 
autruches , et dont le bec a deux pieds de 
long : c'est l'oiseau que les naturalistes ap- 
pellent grand-gosier ou pélican , et les Sia- 
mois noktkô. ) 

Le mélange de la chaleur et de l'humidité 
produit à Siam des serpens d'une monstrueuse 
longueur : il n'est pas rare de leur voir plus 
de vingt pieds de long, et plus d'un pied et 
demi de diamètre ; mais les plus grands ne sont 
pas les plus. Venimeux. Gervaise parle avec hor- 
reur de celui qui n'a guère plus d'un demi- 
pied de long , et qui n'est pas si gros que le' 
doigt , mais dont le venin est fort subtil , et que 
sa petitesse aide à s'insinuer partout. Le même 
écrivain a vu dans le royaume de Siam des 
serpens de toutes les couleurs > et plusieurs 
sortes de scorpions , dont l'un est de la gros- 
seur d'une grosse écre visse et d'un poil gris. 
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noirâtre , qui se hérisse lorsqu'on en approche. 
Il parle de deux sortes d'insectes très-dange- 
reux : l'un qu'on appelle cent-pieds , et dont 
le venin est au moins aussi puissant que celui 
du scorpion ; il est noir , et long d un pied : 
l'autre, plus terrible encore, qui se nomme 
tocquet, parce qu'à certaines heures de la nuit 
il jette un cri qui exprime le son de ce mot j 
il a la figure du lézard, la tête large et plate, 
la peau de diverses couleurs très-vives. On le 
voit nuit et jour sur le toit des maisons , où il 
fait la guerre aux rats : sa morsure est mor- 
telle ", si l'on ne coupe pas sur-le-champ la 
partie blessée ; mais heureusement il n'attaque 
jamais le premier* 

Entre les poissons qui sont propres à la 
grande rivière de Siam , le plus commun est 
celui que les Européens ont nommé caboche , 
et dont les nations voisines font tant de cas , 
qu'il fait un objet considérable du commerce. 
Les Hollandais même en font de grandes pro- 
visions pour Batavia ; et, séché au soleil, il 
leur tient lieu, suivant Gervaise, de jambon 
de Mayence* Ce poisson est long d'un pied et 
demi, et gros de dix ou douze pouces; il a la 
tête un peu plate et presque carrée. On en 
distingue deux sortes : l'un gris cendré , et 
l'autre noir, qui est le meilleur. En général, 
tous les poissons de cette rivière n'ont presque 
rien de semblable aux nôtres , et sont de bien 
meilleur goût. Elle en produit aussi de fort 
dangereux , sans y comprendre un grand nom- 
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bre de crocodiles , qui font également la guerre 
aux nommes et aux animaux. On a vu plu- 
sieurs personnes mourir subitement pour avoir 
été piquées par de petits insectes aquatiques. 

CHAPITRE VII. 

Histoire naturelle des Indes orientales. 

L'on ne connaît dans les Indes, comme 
dans tous les pays situés' sous la zone torride , 
que deux saisons, la sèche et la pluvieuse. Dans 
les Indes > cette alternative de saisons est pro- 
duite par les moussons. 

Le mot de mousson vient du mot malais 
moussin^ qui signifie saison; il a été adopté 
par les Européens pour désigner les vents réglés 
et périodiques qui, dans la mer des Indes , 
régnent durant six mois à peu près dans la 
même direction , et pendant les six mois suivans 
dans la direction contraire. 

Il est vraisemblable que si la mer des Indes 
était aussi ouverte dans sa partie septentrionale 
que dans sa partie, méridionale , les vents alises 
qui se font sentir entre les tropiques dans l'Océan 
atlantique et dans le grand Océan , y souffle- 
raient également pendant toute l'année sans 
aucune variation, ou pour mieux dire, il n'y 
aurait pas de mousson. 

Mais cette mer est fermée au nord , et c'est 
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ce qui cause dans une saison le retour des nua- 
ges , qui ont été poussés dans cette direction 
durant une autre saison. Dans tous les climats 
chauds on voit, vers midi, des nuages -se former 
sur les montagnes, lorsque le soleil darde ses 
rayons avec force; et lorsqu'il est couché., ces 
nuages retombent, ou bien sont poussés vers la 
mer. C'est pourquoi au lever du soleil , lors- 
que les nuages n'ontpas eu le temps de s'élever, 
on aperçoit distinctement des montagnes qui 
ne sont pas visibles dans le courant du jour. 

Examinons maintenant la marche des mous- 
sons. 

Depuis le mois d'avril jusqu'au mois de sep- 
tembre , les vents de sud-ouest régnent dans 
la mer des Indes; ensuite il leur succède des 
calmes pendant quelque temps , et , depuis oc- 
tobre jusqu'en mars, les vents soufflent du nord- 
est. D'après ce que nous avons exposé plus haut, 
la raison de ces phénomènes est très-simple. Au 
mois de mars, le soleil, qui a passé l'équateur, 
s avance vers le tropique du cancer; il échauffe 
les terres de l'Afrique orientale, de l'Arabie, 
de la Perse, de l'Indoustan , du Thibet, des 
presquiles de l'Inde, de la Chine et du Japon, 
beaucoup plus que les mers situées entre ces 
pays et la ligne. L'air qui se trouve au-dessus 
de ces mers est obligé, par la raréfaction pro- 
duite sur les continens au nord, de se précis 
piter vers ce point de l'horizon; or, tout vent 
qm souffle de l'équateur vef s le pôle arctique 
prend la direction du sud-ouest. Au contraire, 
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dans f autre moitié de l'année, lorsque le soleil 
se porte vers le tropique du capricorne, et a 
raréfié l'air dans les parages situés ses. midi dé 
la ligue, l'air, condense le long des montagnes 
de la partie septentrionale de la zone torride , 
se presse du nord vers l'équateur. Alors le 
vent, qui des parages septentrionaux souffle 
vers la ligne , doit naturellement , quand nulle 
cause rie s'y oppose , suivre la direction du 
nord-est* On conçoit donc aisément pourquoi 
il succède au vent du sud-ouest. 

On conçoit, tout aussi aisément comment les 
mêmes causes s'accordent pour produire les 
vents périodiques. Il faut qu'une vaste étendue 
de terres situées près du tropique soit échauf- 
fée par le soleil, plus que les mers situées entre 
elle et l'équateur. Alors l'air de ces mers est 
forcé de se précipiter au-dessus de ces terres , 
et de donner naissance à un vent latéral , puis 
ensuite de s'éloigner de ces terres pour se porter 
au- dessus des mers. 

C'est ainsi que , dans la partie de l'Océan 
comprise entre Madagascar et la Nouvelle- 
Hollande, le vent de sud-ouest, naturel aux 
mers situées près du tropique du capricorne , 
souffle constamment; mais dans le voisinage 
-de la Nouvelle-Hollande, et dans une étendue 
de mer considérable près de ce continent, on 
rencontre les vents périodiques, qui depuis 
avril jusqu'en octobre soufflent du sud-est , et 
le reste de l'année du nord-ouest; car durant 
ces derniers mois , l'été règne dans le continent 



344 HISTOIRE GÉîîlîaALE 

austral. Le soleil y échauffe plus la terre que 
les mers voisines , et oblige Fair de se porter 
des parages de l'équateur vers le pôle antarc- 
tique, ce qui doit occasioner un vent de nord- 
ouest; mais, d'avril en octobre, le soleil s'élève 
au-dessus de l'hémisphère septentrional; alors 
l'ajr retourne du sud vers l'équateur pour se 
précipiter dans les espaces raréfiés , et produit 
les vents de sud- est. 

L'intervalle qui sépare les deux époques 
pendant lesquelles les vents opposés soufflent 
périodiquement est marqué par des calmes, 
des vents variables , des pluies , des orages , et 
même des ouragans : en voici la cause. Le vent 
opposé à celui qui a soufflé jusqu'alors, et qui 
souffle encore dans la partie inférieure de l'at- 
mosphère , règne déjà dans la partie supérieure. 
Ces vents, qui agissent ainsi l'un contre l'autre, 
se maintiennent pendant un certain temps en 
équilibre, condensent les vapeurs qu'ils en- 
traînent avec eux, et prennent toutes les direc- 
tions possibles. Il est évident que de l'action 
de ces vents opposés doivent naître des tem- 
pêtes et des ouragans. 

Le grand nombre d'îles qui sont situées à 
la partie orientale de la mer des Indes, 
cause de grandes variations dans les vents , 
dont la direction, ainsi qu'on l'a vu plus 
haut, est déterminée par le gisement des 
terres. 

Au mois de mai le vent d'est commence à 
souffler fortement à Banda, et est accompagné 
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de pluies abondantes. Au mois de septembre , 
il se fait sentir à Malacca. 

La connaissance de l'époque deschangemens 
de vent règle nécessairement la/ navigation j 
car, si les marins laissent passer la saison favo- 
rable , ils sont obligés d'attendre le retour du 
vent, qui ne soufflera que six mois après. 

L'action du vent détermine naturellement 
celle des eourans , qui offrent quelques par- 
ticularités remarquables. Dans la mousson du 
nord-est, la grande masse d'eau qui, dans les 
premiers momens, se meut dans différentes 
directions à l'ouest , au sud , au sud-sud-est , 
suivant le gisement des continens et des iles , 
arrive comme un torrent de la partie nord- 
ouest du grand Océan pour passer entre la 
Chine et les Philippines; car ce n'est que dans 
ces parages que la mer des Indes est ouverte 
vers le nord : ensuite ce courant se dirige à 
travers le détroit de Banca , vers les îles de la 
Sonde. 

Le courant qui, au mois de novembre, 
porte autour de Ceylan , ne peut pas être oc- 
casions par un grand amas d'eau qui se serait 
formé dans le golfe * du Bengale , car ce golfe 
est ferméau nord; il vient du détroit de Malacca, 
et une partie entre dans le golfe du Bengale , 
dont il ne parcourt qu'une petite étendue. 

A Çambaye , et le long de la côte de Mala- 
bar, la saison humide dure depuis le 10 juin 
jusqu'au 10 octobre, mais principalement de- 
puis le milieu de juin jusqu'au milieu de sep- 
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tembre;Ies pluies y sont souvent accompagnées 
de tonnerre et de tempêtes. Le reste de l'année/ 
surtout de décembre en mars, le temps est 
serein et sec. 

On dit, dans la saison humide, que la mer 
est bouchée, parce que l'on ne peut naviguer. 
Les pluies abondantes font déborder les ri- 
vières. En septembre la mer commence à 
s'ouvrir, et les vaisseaux peuvent sortir. 

La pluie n'est pas très-vioîente dans l'infé- 
rieur ; car on a le temps de planter et de semer 
pendant plusieurs heures du jour, excepté 
lorsqu'il fait des orages. La chaleur est tem- 
pérée par les nuages qui couvrent le soleil. Les 
pluies abondantes répandent la fertilité, mais 
rendent l'air très-malsain. Quelquefois elles 
sont si abondantes, qu'elles renversent les 
inaisons qui ne sont pas solidement bâties. On 
sème en mai et au commencement de juin, et 
la récolte a lieu en novembre et décembre. 

Sur la côte de Coromandel , au contraire , 
les mois secs et chauds sont ceux de mars, 
avril , mai et juin. La chaleur est insupportable 
du 4 mai au 4 juin ; l'air est brûlant depuis 
neuf heures du matin jusqu'à trois heures 
après midi. Dans les autres temps, elle est plus 
modérée. 

_ La saison humide y dure depuis le premier 
juillet jusqu'au premier novembre; le reste 
de 1 année est assez agréable. 

Cette différence de température dans des 
lieux situés sous les mêmes latitudes et peu 
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éloignés les uns des autres, -vient de la position 
des montagnes, qui s'étendent du nord au 
sud dans la péninsule occidentale de l'Inde. 

Dans les pays situés vers l'embouchure du 
Gange, ainsi qu'au Pégou, à Siam et à Ma- 
lacca, les mois pluvieux sont septembre, Octo- 
bre et novembre; cependant, à Malacca, il 
pleut toute l'année deux à trois fois par se- 
maine, excepté en janvier, février et mars, 
que la sécheresse est continuelle. 
Passons aux productions de la terre. 
Le bois d'aigle , bois d'aloès , bois de calam- 
bac, de calambouc ou d'agalloche , est donné 
par un arbre que les Portugais nomment 
aquila , par corruption à'agallocke , et les 
Français bois d'aigle. Cet arbre est ^ petit, 
tortu, noueux, tout rempli d'un suc acre et 
caustique, fort dangereux , s'il en tombe dans 
les yeux* Son bois est compacte ,. dur , pesant 
de couleur grise, brune ou noirâtre,. résineux, 
d'une saveur très-amère. Il rend, quand on 
l'approche du feu ou qu'on le brûle , une 
odeur fort agréable; il n'a qu'unelégère âcreté , 
qui ne se fait même sentir qu'après l'avoir mâ- 
ché long-temps. C'est dans la Cochinchine qu'il 
croît particulièrement; mais les habitans en 
font un commerce qui le rend assez commun 
dans toutes les parties des Indes. Les grands 
et les personnes riches en font brûler dans des 
lieux bien fermés , où ils en reçoivent précieu- 
sement les vapeurs, comme une fumigation 
salutaire pour tout le corps : il ranime les es- 
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prits. On en fait aussi des poignées de sabres 
et divers petits ouvrages. II est si recherché 
a la Chine et au Japon, qu'on le vend au poids 
de 1 or. Ce sont principalement les environs 
des nœuds, endroits où s'est accumulé le plus 
de résine , qui sont les plus estimés. Un autre 
arbre connu sous le nom de garo dans la 
presqu'île de Malaeca, et de sincko au Japon 
donne aussi du bois d'aigle. On fait avec m 
de ces arbres, et peut-être avec tous deux, 
des meubles recherchés pour leur bonne 
odeur. On apporte rarement de ce bois en Eu- 
rope, où il est payé moins chèrement que 
dans Tlnde. ' u 

Ualafreira ou le safran des Indes, est le 
curcuma. C'est une grande plante heeracée. 
iyes feuilles, longues d'un pied, sont engai- 
nees les unes dans les autres , et roulées en 
cornet dans leur jeunesse. Les fleurs forment 
entre les feuilles de gros épis d'un blanc jau- 
nâtre enveloppés d'une longue membrane qui 
dépasse la corolle. Ses racines sont oblongues 
noueuses, coudées, de la grosseur du doigt, 
pales en dehors, d'un jaune un peu pourpré 
en dedans. Elles ont une odeur agréable de 
gingembre. L'usage qu'en font les Indiens 
a rendu générale la culture de cette plante, 
ils font entrer cette racine dans tous leurs mets, 
comme un assaisonnement agréable : ils la 
mêlent avec des fleurs odorantes pour en faire 
des pommades dont ils se frottent tout le corps. 
L aloes des Indes passait autrefois pour le 
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meilleur dans les usages de ïa médecine; la 
plante dont on tire ce suc résineux est l'aloès 
perfolié. Comme tous les végétaux de ce genre, 
il a une tige ligneuse , couronnée de feuilles à 
son sommet , et marquée dans sa longueur de 
cicatrices transversales qui marquent la place 
occupée précédemment par des feuilles* Celles- 
ci sont épaisses , à bords épineux , et d'un vert 
un peu foncé. Le tronc s'élève quelquefois à 
dix ou douze pieds de haut. Du milieu des feuil- 
les sort un épi de fleurs pendantes } rouges, 
cylindriques. La plante entière répand une 
odeur très - forte ; elle est d'un goût très-amer. 
L'aloès croît en abondance dans toute l'Inde , 
et végète avec vigueur dans les lieux secs et 
, sur les rochers. 

U ananameira est l'ananas des Indes orien^ 
taies , et ne diffère pas de celui d'Amérique et 
d'Afrique. 

Uangolan est un fort bel arbre qui croît sur 
les montagnes et parmi les sables et les rochers. 
Ses feuilles sont obi ongues, entières, terminées 
en pointes. Ses fleurs sont de couleur blanchâ- 
tre et sortent des aisselles des feuilles ; leurs pé- 
tales sont recourbés. Son fruit est une baie char- 
nue, spbérique, recouverte d'une peau épaisse 
un peu coriace, et renfermant une pulpe suc- 
culente. Les habitans du Malabar et de plu- 
sieurs parties de l'Inde où on le trouve le 
regardent comme le symbole de la royauté , 
parce que ses fleurs ressemblent à des diadè- 
mes; une cime élevée majestueusement jusqu'à 

10*... 
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cent pieds de hauteur , des rameaux étalés avec 
élégance, un feuillage toujours vert et odo<- 
rant , des fleurs suaves et des fruits exquis , 
sont des dons suffisans pour commander l'ad- 
miration aux peuplades nombreuses qui sa- 
vourent avec délices le goût de ses fruits, et 
trouvent sous son feuillage un abri tutélaire 
contre les rayons brûlans du soleil de la 
zone torride. Son bois est blanc et fort dur. 
Le suc qu'on tire de sa racine par expression 
tue les vers , purge les humeurs flegmatiques 
et bilieuses > évacue l'eau des hydropiques; 
sa racine en poudre passe pour un spécifique 
contre la morsure des bêtes venimeuses. 

JJareCy qu'on mêle avec le bétel, est un fruit 
produit par une espèce de palmier qui croît 
abondamment dans les îles Moluques , à Cey- 
lan et dans plusieurs autres contrées de l'Asie 
méridionale. Son tronc est parfaitement droit, 
et haut de quarante pieds environ , tandis que 
son diamètre n'est que d'un pied. Les feuilles 
qui le couronnent sont d'un vert sombre , au 
nombre de dix ou douze, longues de quinze 
pieds et assez semblables à celles de dattier. 
La grappe qui porte les fruits sort de dessous 
le faisceau de feuilles. Le fruit est de la gros- 
seur d'un œuf de poule ; son écorce recouvre 
une chair succulente et fibreuse que les habi- 
tans des Indes nomment pinang , et qui ren- 
ferme une amande semblable à une noix mus- 
cade, mais plus dure, blanchâtre, et veinée de 
pourpre. On mâche l'enveloppe du fruit lors- 
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qu'elle est encore molle; mais, quand elle est 
sèche, l'amande est seule employée. L'enve- 
loppe charnue, lorsqu'elle est récente, con- 
tient une matière blanche et visqueuse , assez 
âpre au goût. Ceux qui, n'étant point accou- 
tumés au bétel, mâchent de l'arec sans en 
avoir ôté cette matière visqueuse , s'enivrent 
aussi aisément que s'ils avaient pris du vin 
avec excès : mais cette ivresse dure peu. Si 
l'arec commence à vieillir, cette mucosité se 
dessèche ; le fruit perd sa force et n'enivre 
plus. Quoique récent, il ne produit pas le 
même effet sur ceux qui en font un usage ha- 
bituel. 

L'amande a, comme toutes les parties de 
l'arbre } une saveur aussi âpre que celle du 
gland de chêne. Pour masquer cette saveur 
lorsqu'on mâche l'amande, on mêle celle-ci 
avec des substances acres et aromatiques. Cel- 
les qui sont généralement adoptées, sont la 
chaux et les feuilles de bétel. On coupe l'a- 
mande par tranches qu'on saupoudre de chaux, 
et qu'on enveloppe de feuilles de bétel. Le 
mélange porte le nom de cette dernière sub- 
stance. On mâche ce mélange, et au bout de 
quelques instans la salive est d'une belle cou- 
leur purpurine , et la bouche paraît tout en 
sang. On crache cette première salive , qui 
contient une surabondance de chaux, puis on 
mâche et remâche le reste jusqu'à ce qu'il ne 
reste , plus qu'un marc insipide qu'on rejette. 

Hommes, femmes, enfans , vieillards ? tout 
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le monde dans l'Inde mâche continuellement 
du bétel* On n'oserait parler à une personne 
de qualité sans en avoir dans la bouche. Les 
femmes , les femmes galantes surtout, en mâ- 
chent sans cesse, dans l'intention d'augmenter 
leurs attraits. On mâche du bétel pendant les 
visites, on offre du bétel en se saluant , comme 
en Europe on offre du tabac; et lorsqu'on se 
quitte pour quelque temps, l'usage est de se 
faire présent mutuellement d'une boîte rem- 
plie de fruit d'arec , de feuilles de bétel , de 
chaux et de plusieurs aromates , afin que cha- 
cun prépare le mélange suivant son goût. Les 
uns y mettent un grain de cardamome , d'au- 
tres un clou de girofle , ou un peu d'ambre 
gris. 

Outre le beau vermillon que ce mélange 
donne aux lèvres, et l'agréable odeur qu'il 
laisse à la bouche , il fortifie l'estomac ? il aide 
à la digestion ; et ceux qui en font habituelle- 
ment usage peuvent se passer du secours du 
vin. On prétend aussi qu'il préserve de la gra- 
velle et de la pierre, et qu'il apporte un mer- 
veilleux soulagement à ceux qui sont attaqués 
de ces cruelles maladies. Tous les voyageurs 
assurent qu'elles ne sont pas connues dans les 
pays où croît le bétel , et où l'usage en est 
commun ; aussi les Européens qui font quel- 
que séj our dans l'Orient s 'y accoutument-ils d'a- 
bord , et ne manquent-ils pas d'en faire bientôt 
leurs délices. Le grand usage qu'en font les In- 
diens leur carie les dents de bonne heure ; sou- 
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gentils n'en ont plus à vingt ans. Le bétel est 
pernicieux â certaines personnes, surtout aux 
asthmatiques et aux phthisiques. 

\Jateira y qui est de la grandeur du pom- 
mier, c'est-à-dire haut de vingt pieds, a les 
feuilles glabres,, lancéolées, percées de points 
transparens ; ses fleurs sont petites et verdâ- 
très, d'un blanc jaunâtre en dedans, d'une 
odeur un peu désagréable. Son fruit, nommé 
pomme de cannelle ,. ou cœur de bœuf, est ua 
peu conique \ d'un vert noirâtre en dehors, 
et composé de • mamelons écailleux disposés 
comme ceux de la pomme de pin. Sa chair est 
blanchâtre , d'une odeur suave 7 d'une saveur 
agréable , et si molle , qu'on la mange avec ïa 
cuillère comme de la bouillie. Il est dans sa 
maturité aux mois de novembre et de décem- 
bre ; c'est une espèce de corossol ( anona sqiuz 
maso). 

Le bambou ou manebou , si célèbre et tant 
de fois nommé dans toutes les relations des 
Indes orientales, ressemble à un très-grand 
roseau; il a les feuilles semblables à celles de 
ce végétal. On en distingue plusieurs espèces. 
Le plus grand des bambous est le sammat, qui 
s'élève jusqu'à quatre-vingts pieds de naut. 
Son diamètre est de douze à dix-huit pouces. 
Avec ses tiges on fait des coffres , des boîtes et 
des mesures pour le riz. 

Le bambou illy., qui croît dans les sables du 
Malabar, atteint à une hauteur de soixante 
pieds ; il ne fleurit qu'une fois en sa vie, à 1* 
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de soixante ans; Use multiplie-de drageons; 
l'espèce de chaux qui se. forme dans ses 
vieilles tiges n'a aucune saveur sucrée, et n'est 
point , comme on l'a cru, le tabâxir des Ara- 
bes. ' ! : 

Le bambou telin ? naturel à Java et à Amboi- 
ne, parvient à cinquante pieds de hauteur; Ses 
jeunes pousses se mangent ainsi que celles 
de plusieurs autres bambous. 

L'ampel est commun dans toute l'Inde. Sa 
jeune pousse se marine; les Chinois la font cuire 
jusqu'à consistance de bouillie, et en compo- 
sent une espèce de papier iïn en usage pour 
la peinture et pour les parasols. 

Il existe encore d'autres espèces de bam- 
bous , toutes intéressantes par les ressources 
qu'elles offrent aux habitans des régions dqua- 
toriales pour différens meubles et ustensiles 
de ménage. C'est avec ses jeunes tiges que 
l'on fait les cannes connues sous le nom dé 
bambous, enfin on sait qu'on l'emploie aussi 
pour la construction des canots. 

L'arbre qui produit le benjoin est de 
moyenne grandeur ; il a les feuilles oblongues, 
aiguës, velues en dessous, les grappes de 
fleurs plus longues que les feuilles. Quand cet 
arbre a acquis l'âge de cinq à six ans, et 
environ trois pouces de diamètre, on lui 
fait des incisions et des fentes pour en tirer 
le benjoin. La résine qui sort de ces incisions 
est d'abord transparente et blanche; en se 
figeant, elle devient d'un gris jaunâtre ou d'un 
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brun rougeâtre, avec des taches. La résine 
qui sort la première est appelée benjoin tête \ 
celle qui vient ensuite est moins estimée. A 
Malaccà, à Sumatra , à Java, on ne con- 
serve ces arbres que pendant six ans; la 
récolte , qui est à peu près de trois livres , 
diminuerait après cet âge. C'est une des plus 
précieuses marchandises de l'Orient par le cas 
qu'on fait de son odeur et ses usages en 
médecine. On l'emploie généralement dans 
Flnde pour parfumer les maisons , chasser les 
insectes incommodes , et prévenir les effets du 
mauvais air. La première qualité est trans- 
portée en Europe ; on s'en sert dans les 
églises au lieu d'encens. Il entre dans la com- 
position du lait virginal. D'autres végétaux 
donnent des résines analogues au benjoin. 

Le bétel , si souvent nommé dans ce recueil , 
avec les différences que l'usage de chaque pays 
y sait mettre, est la feuille d'une espèce de 
poivre que l'on cultive dans toutes les Indes 
orientales, surtout près des bords de la mer. 
Il grimpe à la manière de la vigne, sur les 
arbres et sur les supports qu'on lui donne ; son 
goût est aromatique: elle est naturellement d'un 
beau vert. Cependant on a trouvé le secret de 
faire blanchir les feuilles du bétel en les renfer- 
mant dans des enveloppes composées d'un tronc 
récent de bananier, et les arrosant au moins 
une fois par jour. La perte de leur couleur 
naturelle ne change rien à leur goût, qui en 
devient, au contraire, plus fin et plus délicat, 
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On ne présente jamais , chez des personnes 
de qualité , que celles qui sont parfaitement 
blanches. 

Le calambac est, comme on Ta vu plus haut, 
la même chose que le bois d'aigle. 

Le calante aromatique est la racine d'un 
roseau. Elle est noueuse, grosse comme le doigt, 
et d'une odeur agréable. Elle s'emploie en phar- 
macie et dans la parfumerie. Les femmes in- 
diennes s'en servent particulièrement contre 
les vapeurs. 

Le camphrier est un arbre dont nous avons 
déjà parlé. 

Le dutroa est une espèce de stramoine , et 
croît aux Indes dans les lieux incultes. Cette 
plante est touffue ; ses feuilles sont pointues et 
découpées ; ses fleurs sont grandes et blanches; 
lorsqu'elles tombent, elles font place à une cap- 
sule ronde. Les graines , mêlées avec de l'eau 
et du vin , ou avec quelques autres mets , et 
prises dans une certaine quantité , causent des 
vertiges, un assoupissement léthargique , et 
même la mort. Il en est de même lorsqu'on 
brûle ces graines dans un endroit clos. Les 
femmes libertines font souvent prendre l'infu- 
sion de ces graines à leurs maris ou à leurs gar- 
diens , lorsqu'elles veulent les endormir. 

Le bananier des Indes ne diffère pas de celui 
des autres pays. On croit aux Indes , comme 
en Afrique , que ses feuilles furent celles dont lés 
premiers pères du genre humain couvrirentleur 
nudité. Les Indiens s'en servent au lieu de 
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plats et d'assiettes , et s'épargnent la peine de les 
nettoyer, en les renouvelant à chaquerepas. Ils 
les font servir aussi de papier, sur lequel ils écri- 
vent. On distingue deux sortes de bananes in- 
diennes : les unes de la longueur d une palme, 
grosses et rondes comme un oeuf , qui se nom- 
ment bananes à rôtir» Le goût en est très- 
agréable. Elles sont fort nourrissantes lorsqu'on 
les mange rôties avec un peu de cannelle et de 
sucre. Leur pulpe est d'un blanc roussâtre. On 
a soin de les cueillir vertes, pour les faire jaunir 
et mûrir dans les maisons , comme les melons 
d'hiver.. Les bananes de la seconde espèce 
s'appellent bananes de jardin. Elles sont plus 
douces, de meilleur goût et plus chaudes que 
les autres, qui sont naturellement froides ; mais 
elles sont moins grandes : on les mange crues ; 
les unes et les autres mûrissent dans le même 
temps. 

Pour manger ce fruit au lieu de pain , l'usage 
«st de le rôtir ou de le cuire à l'eau, dans le 
temps qu'il a toute sa grandeur , mais avant 
qu'il ait pris sa couleur jaune, c'est-à-dire 
avant qu'il soit tout-à-fait mûr* Ceux qui n'y 
joignent ni viande ni poisson le mangent avec 
une sauce de jus de citron , de sel et de poivre 
en gousse, qui le rend d'un très-bon goût. 
Quelquefois , pour en varier l'apprêt, ils man- 
gent un morceau de banane rôtie avec un 
autre morceau cru. Le premier sert de pain, 
et l'autre de beurre. Dampier raconte que les 
Anglais y, aussi passionnés pour ce fruit que les 
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Indiens, prennent cinq ou six bananes mûres, 
les hachent, en font une masse, et la font 
bouillir en forme de poudding, qu'ils appel- 
lent cotte de mailles , parce que c'est une res- 
source ordinaire contre la faim. On fait aussi 
de très-bonnes tartes avec ces fruits. Verts, 
coupés par tranches et séehés au soleil , ils se 
gardent long-temps et se mangent comme des 
ligues. Quelquefois on prend des bananes mû- 
res , on les rôtit , on les coupe en morceaux > 
dont on exprime le jus dans une certaine 
quantité d'eau, et on s'en fait une liqueur 
agréable , douée et nourrissante , qui approche 
du lambswool, liqueur anglaise composée de 
pommes et de l'espèce de bière qu'on nomme 
aïe. Le même voyageur ajoute que, dans plu- 
sieurs endroits des Indes occidentales qu'il 
avait parcourus , la liqueur de bananes se fait 
autrement. On prend dix ou douze bananes 
mûres, qu'on met dans une cuve, et sur les- 
quels on jette huit pintes d'eau dans l'espace 
dé dix heures. Les sucs du fruit faisant fer- 
' menter et écumer ce mélange , on peut le boire 
quatre heures après; mais il ne se garde pas 
plus de vingt-quatre heures. Ceux qui aiment 
cette liqueur, qui est agréable, rafraîchissante, 
et dont le seul défaut est d'être fort venteuse, 
ne manquent pas d'en faire tous les jours. 
Lorsqu'elle devient aigre, on en fait de très- 
bon vinaigre. 

Dans l'île de Mindanao, les hàbitans ont 
trouvé le secret de faire usage , pour leur ha- 
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billement, du bananier, qui ne sert ailleurs 
qu'à la nourriture de l'homme. Dampier , qui 
nous cite le fait, ne nous apprend pas pour- 
quoi cette invention ne s'est pas communiquée 
au reste des Indes. Le vulgaire de cette île n'est 
habillé , dit-il , que des draps qu'on fait du 
bananier. On sait qu'il ne produit qu'une fois 
à Mindanao. Lorsque le fruit est mûr, on 
coupe le bananier près de la terre , pour en 
faire du drap. Un long couteau suffit pour le 
partager en deux; ensuite on en coupe la tète, 
qui laisse un tronc de huit ou dix pieds de 
longueur. On lève les écorces extérieures , qui 
sont fort épaisses du coté des racines. Le tronc 
devient alors d'une égale grosseur et de cou- 
leur blanchâtre; on le fend par le milieu, après 
quoi l'on fend encore les deux moitiés le plus 
près du milieu qu'il est possible. On laisse tous 
ces morceaux au soleil l'espace de deux ou 
trois jours, pendant lesquels une partie de 
l'humidité de Farbre se sèche, et les bouts pa- 
raissent alors pleins de petits; filets. Les fem- 
mes, dont l'occupation est de faire les draps, 
prennent un à un ces filets, qui s'enlèvent ai- 
sément depuis un bout du tronc jusqu'à l'au^ 
tre, de la grosseur à peu près d'un fil mal blan- 
chi ; car les filets sont naturellement d'une 
grosseur fixe. On en fait des pièces de vingt à 
vingt^cinq pieds de long ,: dont la chaîne et la 
trame sont de même matière:et de même gros- 
seur» Ce drap dure peu ; mais la facilité de le 
faire supplée à sa bonté. Il est dur lorsqu'il 
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est neuf, et un peu gluant lorsqu'il est mouille. 
Le gingembre est la racine d'une espèce d'a- 
momum qui croit naturellement à la Chine et 
aux Indes orientales. Ce sont ces racines que 
les Indiens mangent, ou vertes , en manière de 
salade ; ou confites , au sel et au vinaigre. Il 
parait que le nom de gingembre vient des Ara- 
bes , qui nomment la racine gingibiL Le gim- 
gembre de la Chine passe pour le meilleur. 

Il croît de l'indigo dans plusieurs endroits 
des Indes. Celui du territoire de Brana , d'In- 
doua et de Corsa, dans i'Indoustan , à une ou 
deux journées d'Agra , passe pour le meilleur. 
Il en vient beaucoup aussi dans le pays de Su- 
rate, surtout vers Sarquesse, à deux lieues 
d'Aman dabad, et dans les terres deGolconde. 
On sème de Tindîgo aux Indes orientales après 
la saison des pluies* 

Cette plante, qui devient ligneuse avec le 
temps, a une racine pivotante; une tige cylin- 
drique , qui se divise quelquefois , dès le pied, 
en plusieurs petites tiges , hautes de trois pieds, 
revêtues d'une écorce grise, verdâtre, et un 
peu velues vers leur partie supérieure. Xes ra- 
meaux sont garnis de feuilles assez semblables 
à celles de la luzerne. Les fleurs sont petites et 
disposées en épi ;: il leur succède une gousse 
arrondie et droite. 

L'usage général des Indiens est de le couper 
trois fois l'année : la première coupe se fait 
lorsqu'il a deux où trois .pieds de hauteur , et 
on le coupe alors à demi-pied de terre. Cette 
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première récolte est sans comparaison meil- 
leure que les deux autres ; et a une plus grande 
valeur. On en fait la distinction parla couleur , 
en rompant un morceau de pâte. La couleur de 
celle qui se fait de la première coupe est d'un 
violet bleuâtre , plus brillant et plus vif que les 
deux autres ; et ce! le de la seconde est plus vive 
aussi que celle de la troisième. Mais , outre cette 
différence , qui en fait une considérable dans 
le prix, les Indiens en altèrent le poids et la 
qualité par des mélanges. 

Après avoir coupé les plantes, ils séparent 
les feuilles de leurs pétioles et les font sécher 
au soleil : ils les jettent dans des bassins con- 
struits en pierre et enduits d'une sorte de chaux, 
qui s'endurcit jusqu'à paraître d'une seulepièce 
de marbre. Ces bassins ont ordinairement qua- ' 
tre-vingts à cent pas de tour. Après les avoir à 
moitié remplis d'eau saumache , on achève de 
les remplir de feuilles d'indigo sèches, qu'on 
remue souvent , jusqu'à ce qu'elles se ré? 
duisent en pâte ou fécule; ensuite. on les laisse 
reposer pendant quelques jours; et lorsque la 
fécule est déposée au fond du bassin de ma- 
nière à ce quel'eausoit claire par-dessus, on 
ouvre des trous qui sont pratiqués autour du 
bassin pour laisser écouler l'eau : on remplit 
alors des corbeilles de cette fécule, et on en 
prend avec les doigts une quantité suffisante 
pour en former des morceaux de la figure et 
de la grosseur d'un œuf de poule coupé en 
deux, c'est-à-dire plat en baa et pointu par le 

Tom;« yh. ii. • 
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haut- L'indigo d'Àmandabad s'aplatit , et re- 
çoit la forme d'un petit gâteau. Les marchands 
qui veulent éviter de payer les droits d'un 
poids inutile, avant de transporter l'indigo 
d'Asie en Europe, ont soin de le faire cribler, 
pour ôter la poussière qui s'y attache. C'est 
nn autre profit pour eux, car ils la vendent 
aux habitans du pays , qui l'emploient dans 
leurs teintures. Ceux qui sont employés à cri- 
bler l'indigo y doivent apporter des précau- 
tions : pendant cet exercice , ils ont un linge 
devant le visage , avec le soin continuel de te- 
nir les conduits de la respiration bien bou- 
chés , et de ne laisser au linge que deux petits 
trous vis-à-vis des yeux. Ils doivent boire du 
lait à chaque demi-heure; et tous ces préser- 
vatifs n'empêchent point qu'après avoir tra- 
vaillé pendant huit ou dix jours , leur salive 
ne soit quelque temps bleuâtre ; on a même 
observé que, si l'on met un œuf le matin près 
des eribleurs, le dedans en est tout bleu le 
soir, lorsqu'on le casse. 

À mesure qu'on tire la pâte des corbeilles 
avec les doigts trempés dans de l'huile, et qu'on 
fait des morceaux, on les expose au soleil 
pour sécher. Les marchands qui achètent l'in- 
digo en font toujours brûler quelques mor- 
ceaux , pour s'assurer qu'on n'y a pas mêlé de 
sable; l'indigo se réduit en cendre, et le sable 
demeure entier. Ceux qui ont besoin de graine 
pour en semer laissent , la seconde année, 
quelques pieds sécher sur l'herbe , les coupent 
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et en recueillent la semence. Quand la terre a 
nourri l'indigo pendant trois ans, elle a besoin 
d'une année pour se reposer avant qu'on y en 
sème d'autre. 

Le mark are); au , bel arbre par sa hauteur et 
son étendue , n'est pas moins remarquable par 
son utilité ; ses racines sont réellement hors 
de terre, où elles ne tiennent que par un pe- 
tit bout, ce qui le fait paraître comme sus- 
pendu sur des pilotis et des arcades au travers 
desquelles on voit le jour; elles sont longues, 
grosses , belles et polies. Lorsque les Indiens , 
surtout aux Maldives, ont besoin de bois uni , 
ils coupent une partie de ces racines, et n'en 
laissent pas ordinairement plus de quatre pour 
soutenir l'arbre, qui, sans être endommagé, 
en pousse d'autres avec une nouvelle vigueur. 
Ses fleurs sont longues " d'un pied , grosses , 
blanches, doubles , et jettent une odeur très- 
douce. Le fruit est de la grosseur d'une ci- 
trouille, rond, couvert d'une peau dure et 
divisée par carreaux qui pénètrent jusqu'au 
centre ; sa couleur est incarnate. Le gros fruit 
ne se mange point, mais il est rempli de pi- 
gnons d'un excellent goût; les feuilles ont une 
aune et demie de longueur et sont larges d'un 
empan : on les divise en deux peaux, sur les- 
quelles on peut écrire avec de l'encre comme 
sur du parchemin* Le bois est humide , poreux 
et rempli de filamens qui ne permettent pas 
d'en faire beaucoup d'usage. 

Le mangoustan est un excellent fruit 
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<ï'un arbre du même nom; il l'est surtout 
dans nie de Java, où le goût en est plus 
fin qu'en tout autre lieu. Dampier le regarde 
comme le pins délicat de tous les fruits. 
Il a déjà été décrit de même que le manguier 
et la grenade, mais il est beaucoup plus petit. 

La panoma ou panova est le bois du croton 
cathartique ou ricin indien. C'est un arbrisseau 
d'une grandeur médiocre, que l'on cultive au 
Malabar , à Ceylan , aux Moluques , e*c. , à 
cause de ses propriétés médicales. Il s'élève 
peu ; son tronc est grêle , ses rameaux lisses , 
ses feuilles ovales, aiguës , d'un vert luisant , 
dentelées ; ses fleurs d'un blanc jaunâtre ; ses 
fruits lisses et de la grosseur d'une noisette ; 
ils sont à trois coques , dont chacune renferme 
une semence ovale , oblongue , luisante , dans 
laquelle, sous une écorce mince, est contenue 
une amande blanche, huileuse, purgative, et 
même vomitive. Ces graines sont vulgairement 
appelées pignons d'Inde , grains de Tilly , 
ou des Moluques. Le bois a des propriétés 
analogues à celles des semences. Il est spon- 
gieux, léger, pâle, couvert d'une écorce mince, 
cendrée, d'un goût acre et caustique, d'une 
odeur nauséabonde. On en apporte en Europe; 
mais il y est rare et cher. 

Le Tsjeremaram est un autre croton qui 
croît dans les Moluques , où l'on en trouve 
plusieurs variétés. II est aussi cultivé dans plu- 
sieurs pays des Indes orientales à cause de la 
beauté de son feuillage panaché de vert et d'un 
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beau jaune d'or. C'est un arbrisseau de cinq à 
six pieds, du port du laurier-rose; ses feuilles 
sont oblongues , lancéolées , lisses sur leurs 
deux faces , obtuses ; les fleurs disposées en 
grappes simples et lâches. On se sert dans les 
Indes de ses rameaux garnis de feuilles pour 
orner les arcs de triomphe, les lits et les portes., 
.les salles de festin aux jours des mariages et 
des cérémonies. On en couvre aussi les cer- 
. cueils des enfans et des célibataires dans les 
pompes funèbres. Enfin les prêtres, qui le re- 
gardent comme une sorte d'arbre sacré , en 
entourent les temples. Il est peu usité en 

médecine. 

L'arbre qui produit la noix de bancoul est 
aussi un croton originaire des Moluques. Il est 
peu élevé , a ses branches disposées comme 
celles du noyer , l'écorce grisâtre, les rameaux 
pleins de moelle; ses feuilles ont à peu près 
la forme de celles, du peuplier noir; le fruit 
est une noix ovale plus large que, longue. On 
tire de son amande une huilé abondante qu'on 
emploie dans le pays à la composition des 
chandelles et à divers usages économiques. 

Le gouyavier est commun aux deux Indes. 
Les Portugais le nomment pereyra ( Poirier ). 
Ce n'est pas un arbre fort -grand, mais il. est 
. fort touffu; ses feuilles sont assez petites, ovales, 
, oblongues, pointues , d'un vert clair , et mar- 
quées en dessous de nervures saillantes; ses 
fleurs sont blanches , presque aussi grandes 
que celles du coîgnassier ; son fruit ressemble 

•Ai 
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à une petite poire : il est d'abord verdâlre et 
acerbe ; mais en mûrissant il prend une cou- 
leur jaunâtre , et une saveur douce. La chair 
en est blanche ou couleur de chair, succulente, 
ayant quelquefois le parfum de la framboise 
ou de la fraise ; quoi qu'il soit un peu astrin- 
gent , il est aussi agréable que sain. On en fait 
de très-bonnes confitures sèches et liquides. Les 
semences mêlées à la pulpe ne se digèrent pas; 
les hommes et les animaux les rendent entières, 
et elles conservent toujours leur faculté végé- 
tative. Aussi le gouyavier se multiplie- t-il pro- 
digieusement dans son pays natal , et l'on est 
souvent obligé de l'arracher. Cependant il ne 
réussit pas bien également partout. Sa présence 
indique en général un bon terrain. Son bois 
est bon à brûler; on en fait d'excellent charbon 
pour les forges. 

Les Anglais nomment le bananier platane- 
trée ; ce que les traducteurs ignorans ou né- 
gligens rendent par plantain, ou plantain en 
arbre.En portugais on nomme cet utile végétal 
pacoeiva et figueira , d'où vient la dénomi- 
nation de» figuier par laquelle il est souvent 
désigné : l'ignorance des noms qu'on lui donne 
dans divers pays a souvent causé de la confu- 
sion dans les relations des voyageurs qui le 
voyaient pour la première fois : en Chine on 
le nomme pacquoj au Japon, bafo ; à Java, 
pisang; au Bengale ., quelli; au Malabar , è.ala; 
a Ceylan , kehelbaba. Les livres des voyageurs 
sont remplis de détails intéressans sur le bana- 
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nier, qui est un des présens les plus utiles que 
la Providence ait fait au genre humain. 

La plante qui porte le poivre est petite; elle 
pousse beaucoup de tiges sarmenteuses , qui se 
couchent sur la terre comme celles du houblon, 
quand elles ne sont pas soutenues ; elles ont 
plusieurs noeuds de l'entre -deux desquels sor- 
tent des racines qui entrent dans la terre. Ses 
feuilles ressemblent à celles du lierre. Elles ont 
une odeur forte et le goût piquant comme ce- 
lui du fruit. Les fleurs viennent en grappes , à 
peu près comme les groseilles. Il leur succède 
des grains r, qui sont d'aboçd verts , et devien- 
nent insensiblement d'un rouge très- vif à me- 
sure qu'ils mûrissent. Tantôt ces grappes nais- 
sent sur la partie moyenne des tiges , sur les 
nœuds opposés aux feuilles , tantôt elles vien- 
nent à l'extrémité- des tiges. Aussitôt que le 
fruit est tout-à-fait mûr , on le cueille , on 
l'expose au soleil , où se desséchant ,■ il se ride 
et devient tel que nous le voyons en Europe, 
Il n'est pas d'une égale qualité dans tous les 
pays qui en produisent. Celui du Malabar est 
le moins estimé. On n'en trouve point dont la 
couleur soit naturellement blanche, comme 
plusieurs écrivains se le sont imaginé ; toute 
sorte de poivre est noir lorsqu'il est sec , ou 
du moins fort brun. On en. fait du poivre blanc 
en le battant , lorsqu'on le fait sécher en le dé- 
pouillant de sa peau, qui est noire et ridée. 

Beaulieu, voyageur français du dix-septième 
siècle , pendant un long séjour qu'il fit à Su- 
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matra , s'attacha particulièrement à s'instruire 
de la culture du poivre : il croît , dit - il , en 
terre franche et grasse. On le plante au pied 
de toutes sortes d'arbres , autour desquels il 
rampe et s^entortille comme le houblon. Ceux 
qui veulent s'en faire un revenu choisissent de 
bons rejetons qu'ils plantent au pied d'autant 
d'arbrisseaux. Il faut apporter beaucoup de 
soin à nettoyer ou sarcler toutes les herbes qui 
croissent alentour. Le rejeton croît sans por- 
ter de fruit jusqu'à la troisième année qu'il 
commence; et la quatrième en rend une grande 
abondance. Il se trouve des plantes qui en 
donnent jusqu'à six et sept livres ; mais il n'est 
jamais plus gros ni en plus grand nombre que 
dans les trois premières portées. Dans les trois 
suivantes, c'est-à-dire jusqu'à la sixième, qui 
est la neuvième année de son plant, le poivrier 
rapporte un tiers de moins , et la grosseur de 
son fruit diminue aussi d'un tiers. Enfin , pen- 
dant trois autres années , il ne porte presque 
plus , et le poivre est fort petit : les années 
d'après ne rendent plus rien. On est obligé de 
planter d'autres rejetons, par où l'on doit 
juger, observe Beaulieu, quelle est Ferreur de 
ceux qui ont écrit que le poivre se recueille 
sans travail. « Quelque jeune qu'il soit , ajoute- 
t-il , il porte peu , s*il n'est soigneusement cul- 
tivé et sarclé: j'en ai vu plusieurs plantes négli- 
gées dans les bois qui ne donnaient aucun fruit. 
» Les trois premières années demandent des 
soins extrêmes pour arrêter la naissance des 
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herbes dans un climat fort humide, non-seu- 
lement par les pluies , mais encore par les 
abondantes rosées qui ne manquent jamais la 
nuit , et qui sont telles , que , si Ton va se 
promener avant le lever du soleil dans les 
champs où l'on néglige d'arracher les herba- 
ges , on en sort aussi mouillé que du fond de 
l'eau. Lorsque le poivrier est près de porter 
du fruit , il faut ébrancher les arbres qui lui 
servent d'appui , afin que les branches ne lui 
dérobent rien des rayons du soleil, qui lui 
sont plus nécessaires qu'à toute autre plante. 
Il faut aussi prendre soin , lorsque la grappe 
est formée , qu'elle soit suspendue sur quelque 
petit bout de branche ou estoc , dans la crainte 
que sa pesanteur ne fasse retomber la plante,, 
qui est d'elle-même assez tendre , surtout dans 
le temps de sa plus grande fécondité. Une autre 
attention, qui n'est pas moins nécessaire, est 
d'écarter de la plantation toute sorte de bétail , 
surtout les buffles et les boeufs , et d'autres ani- 
maux qui, s'embarrassant parmi les plantes, 
ruinent les espérances des plus ardens ou- 
vriers. Il faut que la distance entre les plantes 
soit telle , qu'on puisse tourner alentour , 
parce qu'aussitôt qu'elles ont été déchargées 
de leur fruit, on est obligé d'employer des 
échelles pour les émonder. Sans cette précau- 
tion, elles s'étendraient trop en hauteur, et l'an- 
née d'après elles porteraient moins de fruit. » 
Le poivre sort d'abord en petites fleurs 
blanches , qui paraissent ordinairement au 
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mois d'avril : dans le cours de juin , il est 
noué ; gros et vert dans le mois d'août , et sa 
force est déjà fort vive. Cependant les Indiens 
le mangent en salade , ou le font confire en 
achar avec d'autres fruits , dans une sauce au 
vinaigre, qui le conserve une année entière. 
Il est rouge en octobre , et noircit en novem- 
bre. Enfin, dans le cours de décembre, il est 
tout-à-fait noir , et par conséquent bon à 
cueillir. Cependant cette règle n'est pas si gé J 
nérale , qu'en plusieurs endroits il ne soit plus 
avancé ou plus tardif. 

On coupe les grappes , on les fait sécher au 
soleil, qui est alors très-ardent, jusqu'à ce que 
d'eux-mêmes les grains se séparent de leur 
queue. Il leur faut environ quinze jours pour 
sécher : dans cet espace , il est besoin de les 
tourner souvent, et de les mettre à couvert 
pendant la nuit; mais ensuite la séparation se 
fait en un jour ou deux. Il se rencontre sur la 
plante des g ains qui ne rougissent et ne noir- 
cissent point , mais qui deviennent blancs. Les 
Indiens sont fort attentifs, à les cueillir et à les 
amasser pour les usages de la médecine : dans 
la vente, ils s'en font payer un double prix , 
du moins entre eux ; car, pour les étrangers 
qui en demandent aussi , ils ont l'art de blan- 
chir le poivre commun: ils le cueillent encore 
rouge , et le lavent à plusieurs eaux avec du 
sable ,. qui emporte la pellicule rouge qui noir- 
cirait; et le cœur , demeurant découvert après 
cette opération , conserve sa blancheur natu- 
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relie. Cette manipiiîation iui fait perdre beau- 
coup de sa force. , 

Le meilleur poivre est ordinairement celui 
qui se vend par mesure , et non au poids , 
parce qu'il n'est pas mouillé , et qu'on n'y 
peut mêler ni gravier ni sable sans s'exposer à 
faire voir la tromperie en le mesurant. La me- 
sure des marchands est ]e nali, qui contient 
seize gantes} chaque gante contient quatre 
chuppes; et quinze nalis font le bahar , qui est 
de quatre cent cinquante livres r poids de marc. 
Cette mesure néanmoins diminue d'un quart 
dans les états du roi d'Achem. Le prix com- 
mun du bahar , jusqu'au temps de Beaulieu , 
avait été de seize piastres ; et jamais , dit-il , il 
n'avait passé vingt. 

On distingue deux sortes de poivre : le gros et 
le petit.La pius grande partie du gros vient de la 
côte du Malabar , et se vend dans les villes de 
Caïicut et de Tutocorin. Il en vient aussi des 
terres de Visapour , et la vente s'en fait à Réja- 
pour , petite ville du même pays. Quelques 
voyageurs nous apprennent que les Hollandais, 
qui le vont acheter des Malabares , n'emploient 
point d'argent à ce commerce"; qu'ils donnent 
en échange diverses sortes de marchandises * 
telles que du coton , de l'opium, du vermillon 
et du vif-argent : c'est ce gros poivré qu'ils 
transportent en Europe. Pour le petit , qui 
vient de Bantam, d'Achem et de quelques au- 
tres lieux vers l'orient, il en sort fort peu de 
l'Asie , où il s'en consomme beaucoup , sur-* 
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tout parmi les mahométans. II a le double de 
grains de plus que le gros; et les Maures se font 
honneur de faire paraître beaucoup de grains 
dans leurs alimens. On prétend que tout le 
poivre que les Hollandais enlèvent sur la côte 
de Malabar ne leur revient, par leurs échanges, 
qu'à trente-huit piastres les cinq cents livres ; 
et que sur les marchandises qu'ils donnent 
dans ce commerce, ils gagnent encore cent 
pour cent. On ajoute qu'il serait facile de s'en 
procurer , argent comptant , pour vingt-huit 
ou trente piastres; mais , à ce prix même, ce 
serait l'acheter plus cher que les Hollandais. 
Le poivre long , qui est assez commun dans 
toutes les Indes , surtout dans les états du 
grand-mogol , y est ordinairement à fort bon 
compte, et se vend toujours deux tiers de moins. 
La racine de quil ou quirpèle , que les Por- 
tugais ont nommée pao de cobra , et les Hol- 
landais bois de serpent, est d'un blanc qui tire ' 
un peu sur le jaune , fort dure et fort amère : 
on la broie avec de l'eau et du vin de palmier , 
pour s'en servir contre les fièvres chaudes , 
contre les morsures de serpent , et contre la 
plupart des venins. Elle tire son nom indien 
d'un petit animal , la mangouste , qui est en- 
nemi des serpens jusqu'à les attaquer lorsqu'il 
en voit. Les indigènes racontent qu'il court à 
cette racine pour en manger, aussitôt qu'il se 
sent blessé dans le combat. Cette racine est 
celle d'un arbrisseau dont les feuilles sont 
ovales , lancéolées , lisses ; ses fleurs qui pous- 
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sent à l'extrémité des branches sont petites et 

ont peu d'éclat. On donne aussi le nom de 

bois de serpent ou de couleuvre au vomiquier. 

Le rima est l'arbre à pain- Ge nom est celui 

qu'il porte en malais. 

Le rfz est la principale nourriture des pays 
orientaux. On croît que c'est des Indes orien- 
tales que le riz a passé dans les autres parties 
du monde \ il est très-fécond , et aime les terres 
humides. C'est même dans l'eau qu'il croît na- 
turellement. C'est en l'inondant souvent qu'on 
le cultive ; il ne peut donner des récoltes abon- 
dantes qu'autant que la plante est en grande 
partie dans l'eau. Mais ce n'est pas dans des 
marais qu'on doit le placer. Il doit être semé 
sur le bord des rivières et des ruisseaux , où Ton 
puisse l'inonder ou le mettre, à sec à sa volonté. 
Plus l'eau dans laquelle il croît est pure , et 
plus le grain est bon. Il mûrit dans les cha- 
leurs de l'été , et l'on en fait la dernière ré- 
colte vers Féquinoxe d'automne. On fait aux 
Indes plusieurs sortes de pains avec ;le riz. On 
en tire aussi par la distillation une espèce de 
liqueur qui se nomme arac , comme l'eau-de- 
vie de palmier : mais le mot arac est un nom 
générique que les Indiens donnent à toute li- 
queur forte* 

Il n'existe point de plante qui nourrisse une 
plus grande quantité d'hommes que le riz , et 
qui, en conséquence , soit plus cultivée. Il fait la 
base de la nourriture de tous" les peuples de 
l'Asie t de l'Afrique et de l'Amérique qui habi- 

si;. 
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tcnt entre les tropiques , triais il s'en con- 
somme , comme on le sait , une grande quan- 
tité en Europe , et dans les pays tempérés des 
autres parties du monde. 

Les variétés du riz sont innombrables, en 
Asie et dans les îles voisines de ce confinent , 
parce qu'il y est cultivé de temps immémorial. 
Il y en a dont les grains sont presque ronds , 
c'est le goudoulide l'Inde; d'autres qui ont six 
lignes de long sur une demi-ligne de diamètre, 
c'estle benafouli del'Inde.IIy en a de rougeâ- 
tre, de jaunâtre, de noirâtre, de transparent, 
de hâtif, de tardif, de barbu et d'imberbe., i 
Il y a un riz sec à la Cochinchine ; mais 
c'est qu'on le sème sur des montagnes , où il 
pleut presque tous les jours pendant l'été. 

La plante est une graminée qui s'élève à trois 
ou quatre pieds de hauteur. Sa Veuille est plus 
large que celle du froment; l'épi est plus lâche. 
Le soamouna est un bel arbre , mais d'une 
figure extraordinaire. Le haut et lé bas de son 
tronc sont de même grosseur; dans son mi- 
lieu, il est relevé de plus du double et arqué. 
Le bois est épineux , gris en dehors , blanc en 
dedans, moelleux , poreux comme le liège ; ses 
feuilles sont oblongues , veineuses , dentelées , 
attachées cinq à cinq à d'assez longues queues. 
Ses fruits sont des gousses oblongues qui con- 
tiennent des pois rouges. On coupe les épines 
de cet arbre pendant qu'elles sont vertes, et 
l'on en tire un suc excellent pour les inflam- 
mations des yeux , pour fortifier la vue et pour 
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arrêter les larmes involontaires. Mais dans 
quel pays croit le fruit qui pourrait arrêter les 
larmes de la douleur ? 

L'arbre qui donne le sagou, et que les Eu- 
ropéens appellent du même nom, porte^ parmi 
les Indiens, celui de sagoumanda. On en a 
déjà parlé dans la description des Moluques, 
La liqueur, que l'on retire par l'incision des 
jeunes pousses ,' porte en quelques endroits le 
nom de sagouar ? elle est d'une douceur qui 
surpasse celle du miel , et d'abord assez mal- 
saine ; mais on y en mêle une autre nommée 
houbat , composée du suc de diverses herbes , 
qui lui donnent une sorte d'amertume. Avec 
cette préparation, le sagouar est assez sain pour 
ceux qui en usent sobrement ; et les Hollandais 
mêmes n'ont guère d'autre boisson aux Molu- 
ques et dans l'île d'Àmboine. Mais, pris avec 
excès , il enivre , il rend le visage pâle ; il fait 
même enfler le corps. On le rend plus agréable 
en y mêlant du sucre et de l'arac. 

Le bois de santal est dans une haute estime 
aux Indes. On distingue le rouge, le jaune et 
le blanc, dont les deux derniers, qui croissent 
en abondance dans les iles de Timor et de 
Soior, sont les plus recherchés. On broie ou. 
bien Ton pile ce bois avec de l'eau, pour le 
réduire en une pâte dont on se frotte le corps. 
On le brûle aussi en petits morceaux dans les 
-appartemens , comme un parfum des plus sa- 
lutaires. Quoique les habîtans des Indes fas- 
sent peu d'usage du santal rouge , parce qu'il* 
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y trouvent moins de vertu, on le transporte 
dans les autres pays, où il sert aux usages de 
la médecine. 

Le santal citron ou jaune est le cœur du san- 
talin ; et le santal blanc est l'aubier de cet ar- 
bre qui croit dans les îles nommées plus haut 
et dans le royaume de Siam. Le santalin est un 
grand arbre qui s'élève à la hauteur du noyer 
et se garnit de feuilles imitant celles du lentis- 
que. Ses fleurs sont d'un brun noirâtre j ses 
fruits ou baies, grosses comme une cerise , 
d'abord vertes , et ensuite noires à l'époque de 
leur maturité , sont mangées avec avidité par 
les oiseaux , quoiqu'elles soient insipides. Le 
santal citrin est un bois blanc , pesant , ayant 
les fibres droites , ce qui le rend aisé à fendre 
en petites planches. On en fait toutes sortes de 
petits ouvrages. Son odeur semble être un 
mélange de musc , de citron , et de rose. Sa 
couleur est d'un roux pâle ; sa saveur aroma- 
tique est mêlée d'une petite amertume. Le san- 
tal blanc est d'une couleur plus pâle et d'une 
odeur plus faible. 

Le santal rouge est fourni par un autre 
arbre , le ptérocape santalin , qui est grand et 
porte des feuilles disposées comme celles du 
cytise ou faux ébénier, mais lisses et presque 
rondes. Quand on fait des incisions à cet arbre, 
il rend un suc qui , épaissi ? porte comme 
d'autres productions analogues le nom de sang- 
de -dragon. 

Le savonnier est un arbre de movenne 
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grandeur ; ses feuilles sont ailées ; ses fruits ou 
baies sont réunis trois à trois ; ils s'emploient 
en guise de savon pour blanchir le linge ; mais 
pour qu'ils ne le gâtent pas , ils ont besoin 
d'être écrasés dans une grande quantité d'eau, 
parce qu'ils sont très-corrosifs : on s'en sert 
aussi pour endormir le poisson et le prendre 
ensuite avec la main. 

Les tamariniers croissent dans presque toutes 
les parties des Indes. Ce sont des arbres d'une 
grandeur et d'une beauté remarquables. Le 
tronc est bien fait et revêtu d'une écorce brune 
et gercée ; les branches sont longues, et garnies 
d'un très-grand nombre de feuilles ailées. Il 
y a sur chaque feuille vingt -quatre à vingt-six 
folioles étroites , d'un vert luisant et un peu- 
velues , ce qui procure un charmant ombrage, 
où les Indiens se mettent à couvert de l'ar- 
deur du soleil. Les fleurs naissent aux côtés ou 
au sommet des branches ; leur odeur est agréa- 
ble; elles sont disposées en grappe. Le fruit 
est une gousse à peu près semblable à celle de 
nos fèves , qui paraît d'abord verte , et qui 
devient grise. Elle est à peu près de la longueur, 
du doigt, aplatie, obtuse , gibbeuse , ayant une 
double enveloppe, l'extérieure sèche et fragile, 
l'intérieure membraneuse. Entre ces deux 
■ écorces se trouve une pulpe acide ; les se- 
mences sont aplaties T anguleuses , luisantes y 
et enveloppées d'une espèce de moelle gluante. 
Elle est d'un goût acide. Les Indiens et les 
Portugais s'en servent pour apprêter leurs 
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viandes. On en fait des confitures au sucre , 
qui se transportent dans tous les pays du 
inonde , et cette manière de les préparer est 
la meilleure. Elle consiste à les tirer des gousses 
et à les pétrir ensemble ; après quoi l'on y 
jette du sucre, et on les met dans des pots. 
Ils conservent toujours ce goût aigrelet qui 
les rend assez agréables , et leur principale 
vertu est de purifier le sang. 

Le thêca ou thec est comme le chêne des 
Indes. C'est un grand arbre , dont on trouve 
des forets entières. Les Indiens idolâtres n'em- 
ploient point d'autre bois pour bâtir et ré- 
parer leurs temples. Il est incorruptible dans 
1 eau 3 et son amertume le préserve de l'at- 
taque des vers destructeurs. Us tirent des 
temlies une liqueur qui leur sert à teindre en 
pourpre leurs soies et leurs cotons. Elles leur 
servent aussi d'aliment. Leursmédecins enfont 
un sirop avec du sucre pour guérir les aphthes. 
Les fleurs. , bouillies dans du miel , sont un 
autre remède qui évacue les eaux des hydro- 
piques. Cet arbre est presque vénéré dans les 
Indes a cause des grands services que l'on en 
tire , et que les préjugés exagèrent encore. 

£e zerumbet est , comme le gingembre / la 
racine d une espèce d'amomum. 

Entre diverses sortes d'oranges, le camehaî* 
et le camp&ztsonx dans une haute estime , sur-, 
tout dans la Cochinchine et le Tonquin. Le^ 
camehain est de. couleur jaunâtre. Sa peau est 
épaisse et rude ; mais rien n'approche deTo- 
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«leur et de la saveur de sa chair , qui est aussi 
jaune que l'ambre : elle est si saine, qu'on 
ne la défend pas même aux malades. Le campkit 
est rond et plus petit de la moitié que le cam- 
chaïn ; sa couleur est un rouge foncé : il a la 
peau douce et mince > et le goût délicieux; 
mais il estmoins sain, surtout pour ceux qui ont 
l'estomac faible ; il donne le cours de ventre ; il 
cause des tranchées douloureuses à ceux qui 
l'ont déjà. La saison de ces deux fruits est de- 
puis le mois d'octobre jusqu'à celui de février. 

'Lechiampin est une Heur blanche , originaire 
de la Chine , qui jette une excellente odeur. 
On la confit ; et dans cet état elle prend une 
consistance très-ferme , qui ne l'empêche point 
d'être fort douce au palais. L'arbre qui la 
porte est petit ; ses feuilles sont grandes , 
lancéolées , lisses , d'un vert foncé en. dessus , 
couvertes de poils courts en dessous , princi- 
palement sur leurs nervures ; les fleurs croissent 
à l'extrémité des rameaux. 

La gomme-laque , que les Maures nomment 
lah , et qui porte le nom de tick au Pégou , où 
le commerce en est considérable , donne aux 
Indiens cette belle couleur d'écarlate qu'ils 
'«emploient à teindre et à peindre leurs toiles. 
On croyait autrefois qu'elle était produite par 
des fourmis. On sait aujourd'hui qu'elle est 
l'ouvrage de certains insectes semblables à la 
cochenille. Ces insectes, que les observateurs 
les plus attentifs ont toujours vus sans ailes , 
parcourent en novembre et en décembre les 
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branches des arbres sur lesquelles ils ont été 
produits , et ensuite se fixent sur les extrémités 
succulentes des jeunes brandies. Au milieu de 
janvier t ils sont tous fixés dans les situations 
qui leur conviennent. Ils paraissent aussi ren- 
flés qu'ils l'étaient auparavant ; mais ils ne 
donnent aucun signe de vie ; on ne voit plus 
les jambes ni les antennes. Ils sont environnés 
d'un liquide épais , à demi-transparent , qui 
semble les coller par leurs bords à la branche. 
L'accumulation successive de ce liquide forme 
une cellule complète pour chaque insecte , et 
ce qu'on appelle gomme-laque. Vers le milieu 
de mars , les cellules sont complètement for- 
mées, et l'insecte est en apparence un sac rouge, 
ovale , lisse , sans vie , à peu près de la gros- 
seur d'une petite cochenille ; et plein d'un li- 
quide d'un beau rouge. En octobre et novembre, 
on trouve environ vingt ou trente œufs rouges 
ovales , dans le fluide qui les entoure : lorsque 
tout ce fluide est consommé , lesjeunes insectes 
font un trou au dos de leur mère , et sortent 
l'un après l'autre » laissant leurs dépouilles qui 
sont cette substance blanche, membraneuse , 
qu'on trouve dans les cellules vides de la laque 
en bâtons. 

On casse les branches ; ensuite on en sépare 
les cellules , et on les met en petits morceaux , 
qu'on jette dans un baquet d'eau où il reste 
un jour. On les retire de l'eau rougie, et on 
les sèche ; on en remplit ensuite un tube cy- 
lindrique de toile de coton de deux pouces de 
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diamètre ; on en lie les bouts , et on tourne 
ce sac au-dessus d'un feu de charbon ; à me- 
sure que la laque se liquéfie , on tord le sac , 
et lorsqu'il en a transsudé une quantité suffi- 
sante par les pores du sac, on met ce suc sur 
une portion de feuilles de bananier, et avec 
une côte de la même feuille, on i'étend, et on 
en forme une lame mince. Il faut l'enlever 
pendant qu'elle est flexible, car au bout d'une 
minute elle est dure et fragile. La valeur de 
la laque en écaille est en raison de sa trans- 
parence. 

Les insectes qui donnent la laque s'atta- 
chent principalement sur quatre espèces d'ar- 
bres : le pipai (ficus religiosa } 5 le bhour (fi- 
cus indica ) j le praso j Je bheir ( rhamnus 
jujuba ). 

Ces insectes s'attachent communément si 
près les uns des autres, et en si grand nom- 
bre ) qu'à peine y en a-t-il un sur six qui ait 
assez de place pour compléter sa cellule. Les 
autres meurent et sont mangés par d'autres 
insectes. Les extrémités des branches parais- 
sent couvertes d'une poussière rouge , et leur 
sève est si épuisée , qu'elles se fanent et ne 
produisent pas de fruit: leurs feuilles tom- 
bent ou deviennent d'un noir sale. Ces insectes 
sont transplantés par les oiseaux , qui , en se 
perchant sur les branches, en enlèvent avec 
leurs pieds , et les laissent sur les premiers 
arbres où ils se posent ensuite. Les figuiers 
.sur lesquels ces insectes se placent, rendent 
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ensuite , lorsqu'on les blesse , un suc laiteux 
qui se coagule à l'instant en une substance 
visqueuse, filante, qui, durcie à l'air, res- 
semble à la cellule de l'insecte. Les naturels 
du pays font, de ce suc bouilli avec des huiles, 
une glu capable de prendre les paons ou les 
plus grands oiseaux. 

On tire par incision du praso une résine 
médicinale si semblable à la gomme - laque , 
qu'on pourrait aisément s'y méprendre ; ce 
qui donne lieu de penser que les- insectes ont 
probablement fort peu de peine à changer la 
sève de ces arbres pour en former leurs cel- 
lules. On voit rarement la gomme-laque sur 
le bheir ; elle est inférieure à celle qu'on trouve 
sur les autres arbres. On en rencontre aussi 
quelquefois sur le croton porte-laque. 

On trouve principalement la gomme-laque , 
sur. les montagnes incultes des deux côtés du 
Gange , où elle est si abondante , que, quand 
même la consommation en serait dix fois plus 
grande , les marchés n'en manqueraient jamais. 

Les naturels du pays consomment une grande 
quantité de laque en écaille pour faire des an- 
neaux peints et dorés de plusieurs manières; 
qui servent de bracelets aux femmes. On en 
fait des chapelets, des chaînes pour des col- 
liers et d'autres ornemens de femmes. 

La laque sert à faire de la cire à cacheter , 
des ouvrages en laque , des vernis , des meules 
à aiguiser , en incorporant du sable dur avec 
cette résine; des couleurs pour la peinture, 
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{jour la teinture , etc. ; enfin on remploie 
quelquefois en médecine. Comme, de toutes 
les Substances connues , elle est, la moins pro- 
pre à conduire l'électricité, on s'en serf pour 
isoler complètement les conducteurs de la ma- 
chine électrique. 

Baron, ancien voyageur anglais que nous 
avons déjà cité, assure qu'au Tonquin, les 
ouvrages de> laque n'y cèdent point à ceux 
d'aucune autre contrée , si Ton excepte > dit-il, 
ceux du Japon, qui passent pour les meil- 
leurs de l'univers, ce qui ne vient même que 
de la différence du bois qui l'emporte beau- 
coup sur celui du Tonquin; car on ne trouve 
aucune différence sensible dans la peinture ou 
le vernis.' La laque du Tonquin , suivant le 
même voyageur , est une simple gomme li- 
quide qui coule du corps ou des' branches des 
arbres : le peuple de la campagne en recueille 
une si grande quantité , que tous les jours on 
en voit apporter de pleins tonneaux aU mar- 
ché de Kécho ,' surtout dans la saison de l'ou- 
vrage. Elle est naturellement blanche , et de la 
consistance de la crème ; mais l'air en change 
la couleur, et la fait paraître noirâtre. Les 
cabinets et tous les ouvrages qui doivent être 
vernis se font d'Une espèce de sapin qui se 
nomme ponc ; mais les ouvriers du pays sont 
fort éloignés de l'habileté des nôtres -, et sou- 
vent, lorsqu'ils mettent le vernis sur leurs 
ouvrages, il leur arrive de rompre les pointes , 
les jointures ou les coins de tiroirs, comme 
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on n'a que trop souvent l'occasion de le re- 
marquer dans les marchandises de cette na- 
ture qui se transportent en Europe. Bampier 
raconte que de son temps les Anglais : qui 
entreprenaient le voyage de Tonquin se fai- 
saient accompagner d'un habile menuisier de 
l'Europe, pour le travail des meubles, qu'ils 
donnaient à vernir ensuite aux ouvriers du 
pays. Ils portaient avec eux jusqu'à des ais du sa- 
pin d'Europe, qui vaut beaucoup mieux que le 
ponc. Enfin Ton ajoute que les maisons où l ? on 
travaille à la laque sont très - malsaines , ce 
qu'on regarde comme 7 l'effet d'une espèce de 
poison qui est renfermé dans cette gomme , et 
qui pénètre par les narines jusqu'au cerveau 
des ouvriers. On les voit couverts de pustules 
et d'ulcères, quoique l'odeur de la matière 
qu'ils ont entre les mains n'ait rien d'ailleurs 
de trop fort ou de désagréable. Ils n'y peu- 
vent travailler que dans la saison sèche, ou 
pendant le souffle des vents du nord, qui sè- 
chent beaucoup, parce qu'ils mettent plusieurs 
couches de vernis l'une sur l'autre, et que la 
dernière doit toujours être sèche avant qu'on 
y en mette une nouvelle. Avec quelque soin 
qu'il ait été conservé, il devient noirâtre aus- 
sitôt qu'il est exposé à l'air; mais l'huile et 
d'autres ingrediens qu'on y mêle relèvent l'é- 
clat de sa couleur. La dernière couche n'est 
pas plus tôt sèche, qu'on s'attache à la polir. 
Cette, opération , qui ne consiste qu'à la frot- 
ter beaucoup avec la paume de la main, la 
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rend aussi luisante que ïe verre. On fait aussi 
de la laque une colle qui passe pour la meil- 
leure qu'on connaisse au monde. 

Le tabac croît en divers endroits des Indes 
orientales, et quelquefois en si grande abon-, 
dance, qu'on en laisse perdre la moitié par 
la négligence de le cueillir. Les qualités en 
sont différentes. 

Le meilleur opium vient de l'île Célèbes , 
quoiqu'il s'en trouve dans d'autres contrées , 
surtout aux environs de Brampour dans l'In- 
doustan , où on va le prendre en échange pour 
le poivre. 

Le salpêtre vient en abondance du Bengale, 
et le raffiné coûte trois fois plus que celui qui 
ne l'est pas. 

On n'a jamais trouvé de corail rouge dans les 
mers des Indes, non plus que dans les autres 
parties de l'Océan. Cette production de la na- 
ture est réservée à la Méditerranée. Mais il se 
trouve souvent de l'ambre gris dans les mers 
de 'l'Orient. Outre divers morceaux d'une pro- 
digieuse grosseur que les gouverneurs portu - 
gais ont quelquefois rapportés de Goa et de 
Mozambique , on sait qu'à la Chine c'est un 
usage dans les grands festins de faire apporter, 
entre divers parfums, une grande quantité 
d'ambre, et d'en brûler pour des sommes 
considérables. Le succin ou ambre jaune ne se 
trouve pas dans les Indes. Les rivages de la 
Prusse en Europe sont les lieux où on le ren-- 
contre spécialement, 

ii... 
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Le musc vient de Eoutan et du Thibet au 
nord de Flndoustan. 

On lit dans les relations des anciens voya- 
geurs de longs détails sur les bézo.irds. Cette 
substance , autrefois très - recherchée parce 
qu'on lui attribuait des vertus infinies , n'a 
aujourd'hui que peu de valeur, parce que l'on 
n'ajoute plus aucune foi à ses propriétés mer- 
veilleuses, et qu'on en a abandonné Feraploi 
dans la médecine. Pour mettre le lecteur à 
même de juger du grand prix qu'on y atta- 
chait jadis , nous allons extraire un passage 
de la relation de Tavernier qui se rapporte à 
cette substance. 

Ce voyageur raconte qu'ayant fait plusieurs 
voyages à Golconde, avec le dessein de s'in- 
struire parfaitement de tout ce qui regarde le 
bézoard, il fut long-temps sans pouvoir ap- 
prendre dans quelle partie du corps de la chè- 
vre ces pierres se trouvent. Enfin l'occasion 
qu'il eut d'en faire acheter pour soixante mille 
roupies à quelques agens des Compagnies de 
Hollande et d'Angleterre, disposa les mar- 
chands qui avaient fait cette vente à lui mar- 
quer de la reconnaissance. Il leur demanda 
quelques-unes des chèvr'es qui portent le bé- 
zoard..Cette proposition les surprit ; ils répon- 
dirent qu'il était défendu sous peine de mort 
d'en faire sortir de la province. Cependant, 
continue le même écrivain , « ils revinrent en- 
viron quinze jours après , lorsque je ne pen- 
sais plus à eux; et m'ayarit demandé si mes* 
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domestiques étaient étrangers, ils parurent 
apprendre avec plaisir que je n'avais autour 
de moi que des Persans. Ils se retirèrent sans 
autre explication; mais, une demi-Heure après, 
je les vis paraître avec six chèvres que je con- 
sidérai à loisir. Ce sont de fort belles bêtes, 
très-hautes, et d'un poil aussi fin que la soie. 
Le chef de ces marchands me pria de lés 
accepter. Je fis difficulté de les recevoir en pur 
don, et je demandai ce qu'elles pouvaient va- 
loir. Après s'être fait presser long -temps, il 
m'é tonna beaucoup en me disant qu'une des 
six chèvres valait cent roupies , que deux au- 
tres en valaient quatre , et qu'il estimait les 
trois dernières à quatre roupies et trois quarts. 
Je voulus savoir ce qui causait cette différence. 
On me répondit que l'une n'avait qu'un bé- 
zoard, et que. les autres en avaient ou deux, 
ou trois, ou quatre : ce qu'on me fit voir sur- 
le-champ en leur battant le ventre. La pre- 
mière en avait un de belle grosseur, et les cinq 
autres en avaient entre elles dix-sept, et^ un 
demi qu'on aurait pris pour la moitié dune 
noisette. Comme il n'était qu'à demi formé , 
le dedans ressemblait à une crotte molle de 

chèvre. . . 

» Les vaches et d'autres animaux de t Orient 
produisent des bézoards, entre lesquels il s'en 
trouve qui pèsent quelquefois jusqu'à dix-sept 
ou dix-huit onces ; mais on en fait peu de cas; 
et six grains des chèvres de Golconde ont plus 
d'effet pour les maladies auxquelles ils sont 
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employés que trente de l'autre. Cependant il 
faut distinguer celui des singes , qu'on vante 
encore plus que celui des chèvres. Il est extrê- 
mement rare. Il vient particulièrement d'une 
espèce de singe qui n'est connue que dans l'île 
Celebes. Cebézoard est rond, au lieu que l'au- 
tre est de diverses figures. Les Portugais en 
donnent jusqu'à cent écus, lorsqu'il est de la 
grosseur d'une noix. Ils le recherchent plus 
que toute autre nation, parce que, le regardant 
comme un puissant antidote, il les rassure 
contre la erainte du poison t dont ils se croient 
menacés de la part les uns des autres. » 

Un bézoard du poids d'une once ne valait 
pas moins de cent francs ; ceux de quatre et 
' cinq onces se vendaient jusqu'à deux mille 
francs. On recherchait encore plus la pierre du 
porc-épic, qui, disait-on, se formait dans la 
tête de cet animal; elle se vendait quatre ou 
cinq cents écus. Une autre pierre, qui se trou- 
vait dans le ventre du même animal , passait 
pour n'avoir pas moins de vertus. Enfin on 
assurait que derrière la tête du serpent à 
chaperon on trouvait aussi des pierres, et 
que la moindre était de la grosseur d'un œuf 
de poule; mais les serpens qui avaient moins 
de deux pieds de long n'en renfermaient pas. 
Les bézoards sont des concrétions qu'on 
rencontre quelquefois dans les intestins de di- 
vers animaux; ils ont une surface lisse et bril- 
lante, une couleur brune ou verte foncée, une 
forme par couches fines, lisses ef cassantes 
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une odeur forte' et aromatique , quand on les 
chauffe ; une saveur un peu acre et chaude. 

La sementine , cette fameuse poudre à vers, 
vient d'une espèce d'absinthe dont la tige de- 
vient frutescente. Elle reçoit un nouveau prix 
de la difficulté qu'il y a toujours à recueillir 
sa graine. Comme elle n'est bonne que dans sa 
maturité, et quele ventenfait tomber alors une 
grande partie entre les herbes , où elle devient 
inutile et où on ne peut la ramasser, les Indiens 
ont besoin d'adresse pour cette réeolte.IIs pren- 
nent deuxpaniersà anses, avec lesquels ils mar- 
chent dansles prés ; en remuant l'un de la droite 
à la. gauche, et l'autre delà gauche à la droite , 
comme s'ils voulaient faucher l'herbe par le 
haut, et ces mouvemens opposés font tomber 
la sommité de la plante dans les paniers. Ils 
apportent tant de soin à n'y pas toucher -, que 
pour en faire la montre aux marchands, ils la 
prennent dans de petites écuelles convenables 

à cet usage. 

L'on trouve les diamans et diverses sortes 
de pierres précieuses dans plusieurs contrées 
de l'Inde, dans l'île de Ceylan et dans le Pe- 
gou. C'est, selon Tavernier, dans une monta- 
' gne de ce royaume que se trouve la mine d ou 
se tire le plus grand nombre de rubis, de spi- 
nelles, qu'on appelle autrement mères de ru- 
bis, de topazes jaunes, de saphirs bleus et 
blancs, d'hyacinthes, d'améthystes, et d au- 
tres pierres de différentes couleurs. Dans les 
montagnes qui "courent depuis le Pégou 311s- 
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qu'à la Chine, il se trouve en quelques en- 
droits des rubis, mais plus de rubis balais que 
d'autres, et beaucoup de spinelles, de saphirs 
et de topazes. Ces montagnes ont des mines 
d'or. Tayernier, qui s'était attaché particuliè- 
rement à la connaissance et au commerce des 
pierres précieuses , assure qu'il ne sort pas 
tous les ans du Pégou pour cent mille écus de 
rubis , et que dans le nombre de toutes ces 
pierres à peine s'en trouve-t-il une de trois 
ou quatre carats qui soit belle ; ce qu'il attri- 
bue à l'extrême jalousie du roi, qui n'en laisse ; 
sortir aucune sans l'avoir vue, et qui retient 
toutes celles qui lui plaisent. Tous les rubis se 
vendent au poids , que les Indiens nomment 
rata, qui est à trois grains et un deuxième ou 
sept huitièmes de carat. Un rubis qui passe 
six ratîs n'a plus de règle pour le prix. Le 
même voyageur observe qu'on appelle rubis, 
au Pégou, toutes les pierres de couleur, et 
qu'on ne les distingue que par la couleur même. 
Ainsi, dans le langage des Pégouans, le saphir 
est un rubis bleu; l'améthyste, un rubis' violet ; 
la topaze , un rubis jaune. 

Dans l'Indoustan et l'île de Ceylan, c'est 
surtout dans les rivières que l'on rencontre 
les pierres-précieuses. . ■ . > : - 

La turquoise 11 e se trouve que dans la Perse , 
et se tire de deux mines : l'une, qui se nomme 
la Vieille-Roche , à trois journées de Meched» 
au nord-ouest, près de Niehabour, l'autre,' 
qui n'en est qu'à cinq journées* -et qui porte 
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le nom de la Nouvelle-Roche. Les turquoises de 
la seconde mine sont d'un mauvais bleu , ti- 
rant sur le blanc; aussi se donnent- elles à un 
prix fort bas. Mais , dès la fin du dix-septième 
siècle, le roi de Perse avait défendu de fouiller 
dans la Vieille-Roche pour tout autre que lui,' 
parce que les orfèvres du pays, ne travaillant' 
qu'en filigrane , et n'entendant pas l'art d'é- 
mailler sur l'or, se servaient, pour les gar- 
nitures de sabres, de poignards et d'autres 
ouvrages, des turquoises de cette mine , au 
lieu d'émail , en les faisant tailler et appliquer 
dans des chatons y suivant les fleurs ou les au- 
tres figures qu'elles forment naturellement. 

Il ne reste rien à joindre aux éelaircisse^ 
mens qu'on a donnés dans plusieurs articles 
sur les mines de diamans et sur la pêche des 
perles. Cependant on doit observer que les 
principales pêcheries des perles dans l'Orient 
sont : i °. celle de Baharein dans le golfe Per- 
sique. 

2°. Celle d'El-Katif , vis-à-vis de Baharein, 
sur la côte de l'Arabie heureuse. La plupart 
des perles qui se pèchent dans ces lieux se 
vendent aux Indes; et les Indiens étant moins 
difficiles qu'on ne l'est en Europe, tout y passe 
aisément : perles baroques ou rondes, chacune 
a son prix. En quelques endroits , on aime au- 
tant l'eau qui tire sur le jaune que l'eau blan- 
che, parce qu'on est persuadé que les perles 
dont l'eau est un peu dorée conservent tou- 
jours leur vivacité,^ au Heu. que les blanches 
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ne durent pas trente ans sans la perdre , et 
que la chaleur du pays , ou la sueur de ceux 
qui les portent, leur fait prendre un vilain 
jaune. Du temps de Tavernier , le cheik arabe, 
qui était demeuré en possession de Mascate T 
après l'avoir enlevé aux Portugais , comptait 
entre ses trésors une des plus belles perles du 
monde. « Elle est, dit ce voyageur, moins 
estimable pour sa grosseur, qui n'est que du 
poids d'un peu plus de douze carats , que pour 
sa parfaite rondeur et pour l'excellence de 
son eau qui la rend presque transparente. Le 
grand-mogol lui en avait fait offrir inutile- 
ment jusqu'à cent vingt mille livres. 

3°. La pêcherie de Manar, dans l'Ile de Cey- 
lan : ses perles sont les plus belles qu'on connaisse 
pour Peau et la rondeur ; mais il est rare 
qu'elles passent trois ou quatre carats. 

4°- Celle du cap de Comorin, qui se nomme 
simplement Pêcherie , comme par excel- 
lence, quoique moins célèbre aujourd'hui que 
celles du golfe de Persique et de Ceylan. 

5°. Enfin celles du Japon, qui donnent des 
perles assez grosses et de fort belle eau r mais 
ordinairement fort baroques. 

Ceux qui pourraient s'étonner de ce que 
l'on porte des perles en Orient, d'où il en 
vient un grand nombre, doivent apprendre 
que dans les pêcheries d'Orient il ne s'en 
trouve point d'aussi grands poids que dans 
celles d'Occident , sans compter que les mo- 
narques et les seigneurs, de l'Asie paient bien ; 
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mieux que les Européens , non-seulement les 
perles, maïs encore tous les joyaux qui ont 
quelque chose .d'extraordinaire , à l'exception 
néanmoins du diamant. 

Quoique les perles de Baharein et d'El-Katif 
tirent un peu sur lé jaune , on n*en fait pas 
moins de cas que de celles de Manar , parce 
que tous les Orientaux prétendent qu'elles 
sont mûres ou cuites, et que leur couleur ne 
change jamais. On a fait une remarque impor- 
tante sur la «différence de l'eau des perles, qui 
est fort blanche dans les unes, et jaunâtre, ou 
tirant sur le noir , ou plombeuse dans les au- 
tres. La couleur jaunâtre vient, dit-on, de ce 
que 'les pêcheurs vendant les huîtres par mon- 
ceaux, et les marchands attendant quelquefois 
pendant quinze jours qu'elles s'ouvrent d'elles- 
mêmes pour en tirer les perles , une partie de 
ces huîtres , qui perdent leur eau dans cet in- 
tervalle, s'altèrent jusqu'à devenir puantes, et 
la perle est jaunie par l'infection. Cette obser- 
vation paraît d'autant plus vraie , que , dans 
toutes les huîtres qui ont conservé leur eau , 
les perles sont toujours blanches. On altend 
qu'elles s'ouvrent d'elles-mêmes, parce qu'en 
y employant la force , comme on le fait pour 
celles qui.se mangent, on pourrait endomma- 
ger et fendre la perle. Les huîtres du détroit 
de Manar s'ouvrent naturellement cinq ou six 
jours plus tôt que celles du golfe Persique ; ce 
qu'il faut attribuer à la chaleur, qui est beau- 
coup plu» grande à Manar , c'est-à-dire a* 
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10 e degré de latitude nord qu'à Pile de 
Baharein , qui -est presque au 27 e ; aussi se 
trouve-t-il peu de perles jaunes entre celles 
(jui Tiennent de Manar. II paraît au fond, par 
le témoignage de tous les voyageurs, que les 
Orientaux sont du goût de l'Europe pour la 
blancheur. Ils aiment, comme nous, les perles 
les plus blanches, les diamans les plus blancs, 
le pain le plus blanc, les femmes les plus 
blanches. 

Dans les mers orientales , la pêche des perles 
se fait deux fois l'année : la première, aux 
tnois de mars et d'avril, et la seconde dans 
ceux d'août et de septembre. La vente des 
perles se fait depuis le mois de juin jusqu'au 
mois de novembre ; mais il se passe des années 
sans aucune pêche. Ceux qui entreprennent 
de faire pêcher veulent s'assurer auparavant 
du succès ; ils ■ envoient sur les bancs de la 
pêcherie sept ou huit barques , dont chacune 
rapporte un millier d'huîtres. On les ouvre; et 
s'il ne se trouve pas dans chaque millier pour 
la valeur de cinq fanos de perles , on conclut 
que la pêche ne sera pas assez bonne pour 
compenser les frais, et l'on y renonce pour 
toute Tannée. "* 

Les marchands sont obligés d'acheter les 
huîtres au hasard, et de .se contenter de ce 
qu'ils y trouvent. Les grosses perles sont rares, 
surtout à la pêcherie de Ceylan : la plupart 
sont des perles à l'once et à piler. Il s'en trouve 
quelques-unes d'un demi-grain , et d'un grain ; 
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mais celles de deux ou trois carats passent pour 
une rencontre extraordinaire. Dans les bonnes 
années j le millier d'huîtres vaut jusqu'à sept 
fanos, et la pêche de Mânar monte à p]us de 
cent mille piastres. Pendant que les Portu- 
gais y étaient les maîtres, ils prenaient un 
droit sur chaque barque. Les Hollandais, qui 
leur succédèrent , liraient huit piastres de 
chaque plongeur, et quelquefois neuf. Cet im- 
pôt leur a quelquefois rapporté jusqu'à dix- 
sept mille deux cents piastres , sans qu'ils 
pussent être accusés de concussion , parce, 
qu'ils s'obligeaient à défendre les plongeurs 
contre les Malabares leurs ennemis , qui vien- 
nent pendant la pêche avec des barques ar- 
mées , et qui cherchent à les enlever pour l'es- 
clavage. Les Hollandais entretenaient dans cet 
intervalle quelques petits bâtimens pour la 
garde de la pêcherie/ Les meilleures années 
pour la pêche des perles sont les plus plu- 
vieuses. 

Elles ne se vendent point, comme en Eu- 
rope , au poids du carat , qui est de quatre 
grains , c'est-à-dire le même que celui des dia- 
raans, L'Asie a ses propres poids. Aux Indes , 
surtout dans FIndoustan et dans les royaumes 
de Golgonde et de Visapour , elles se pèsent 
par katis, qui est un huitième moins que lé 
carat ; en Perse , on les pèse par abas 7 et l'abas 
ne diffère du katis que par le nom. C'était 
autrefois à Goa que se faisait le plus grand 
négoce des dianians, des rubis, des saphirs, 
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des topazes et des perles. Les mineurs et tes 
marchands y apportaient de toutes parts ce 
qu'ils avaient de plus précieux, parce que la 
vente y était libre ; au lieu que dans leur pays 
ils ne pouvaient rien montrer de beau sans 
s'exposer à l'avidité de leurs princes, qui em- 
ployaient la violence pour se rendre maîtres 
du prix. A la vérité , les Portugais des Indes 
ont pour les perles un poids particulier qu'ils 
nomment chegos , et dont nulle autre nation 
ne fait usage en Asie, en Amérique, ni même 
en Europe ; mais, quoiqu'ils vendent les perles 
à ce poids dans tous les lieux où ils comman- 
dent , ils ne laissent pas de les acheter par 
carats , par katis ou par abas , suivant les lieux 
d'où les marchands les apportent. 

C'est dans la presqu'île en-deçà du Gange 
que se font les plus belles étoffes de soie et de 
coton qui nous viennent des Indes j et quoi- 
qu'on recueille de la soie et du coton dans 
presque toutes les parties de l'Orient, il sem- 
ble que la perfection de ce travail soit surtout 
le partage des habitans de cette vaste contrée. 
« Il n'y a point de pays dans les Indes , dit 
Tavernier , où le travail des soies s'exerce avec 
plus de constance et d'habileté que dans le 
royaume de Guzarate, surtout dans les deux 
cantons de Surate et d'Amedabad; il s'y fait 
non-seulement toutes sortes d'étoffes, mais 
diverses espèces de beaux tapis , soie et or, 
ou soie or et argent , ou tout de soie. Les 
chites ou toiles de coton peintes, qu'on nomme 
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éalmandar, c'est-à-dire faites au pinceau, se 
fabriquent particulièrement dans le royaume 
de Golconde, surtout aux environs de Masu- 
lipatan. Entre les chites imprimées on met 
une grande différence , .qui vient autant du 
degré de finesse des toiles que de celle de 
l'impression. La plupart des toiles blanches 
s'apportent écrues à Renonsari et à Baroehe » 
deux cantons extrêmement favorables pour 
les blanchir^ à cause des belles prairies et de 
la quantité de limons qui se trouvent dans le 
voisinage ; car ces toiles ne sont jamais d'un 
beau blanc, si elles ne passent par l'eau de 
limon. Il y en a de si fines, que, s'il en faut 
croire Tavernier, un ambassadeur persan qui 
revenait delà cour du grand- mogol présenta 
au roi son maître un coco de la grosseur d'un 
œuf d'autruche, dont on tira un turban long 
de soixante aunes, et d'une toile si fine , qu'on 
vivait peine à juger de ce qu'on tenait dans la 
main. Tavernier ajoute qu'il apporta lui-même 
en France une once de fil, dont la livre coû- 
tait six cents mamoudis (i), et que toute la 
cour fut surprise de voir un fil si délié, qu'il 
échappait presqu'à la vue. Les cotons filés et 
non lilés sortent de toutes les parties des In- 
<!£*;' mais il n'en passe guère de non filés en 
Europe , parce que cette marchandise est de 
peu de valeur et cause trop d'embarras; ils 
ne se transportent qu'à la mer Rouge, k Or- 

(■x) Un mamoudi valait alors douze sous de France. 

Tome vu. ia * 
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mus , à Bassora , et quelquefois aux iles de la 
Sonde et aux Philippines. 

On ne connaît point aux Indes l'usage des 
chevaux , des ânes , ni des mules pour les voya- 
ges et pour les voitures. Tout se transporte 
sur des bœufs et des chameaux, ou dans des 
charrettes traînées par des bœufs. La charge 
ordinaire d'un bœuf est de trois cents ou trois 
cent cinquante livres. Tous les voyageurs par- 
lent avec étonnement de la rencontre qu'on 
fait quelquefois de dix ou douze mille bœufs, 
pour le transport du riz ? du blé et du sel, 
dans les lieux où se font les échanges de ces 
denrées , en portant du riz où il ne croît que 
du blé, du blé où il ne croît que du riz, et 
du sel où la nature en a refusé. Les chameaux 
sont particulièrement destinés à porter le ba- 
gage des grands. Dans les pays bien cultivés , 
tous les champs sont fermés de bons fossés , 
ou accompagnés d'un réservoir d'eau en forme 
d'étang pour les arroser. Cet usage est très- 
incommode pour les voyageurs qui ne peuvent 
rencontrer ces nombreuses caravanes dans des 
passages étroits sans se voir obligés d'attendre 
quelquefois deux ou trois jours que le che- 
min devienne libre. Ceux qui conduisent les 
bœufs n'ont pas d'autre profession; ils n'habi- 
tent dans aucun lieu fixe ; ils mènent avec eux 
leurs femmes et leurs enfans. Les uns ont 
cent bœufs sous leurs ordres, et d'autres plus 
ou moins ; mais ils reconnaissent tous un chef, 
qui tranche du prince, et qui porte toujours 



DES VOYAGES. BtJC) 

«ne chaîne de perles pendue au cou. .Si la 
earavane qui porte le blé et celle qui porte 
le riz viennent à se rencontrer, il s'élève sou- 
vent de sanglantes querelles pour le pas. Un 
voyageur raconte que le grand-mogol, con- 
sidérant un jour combien ces querelles étaient 
nuisibles au commerce et au transport des 
vivres dans ses états , fit venir à la cour les 
chefs des deux caravanes, et qu'après les avoir 
exhortés à mieux vivre ensemble, il leur ut 
présent à chacun d'un lacfc de roupies et d une 
chaîne de perle pour établir l'égalité de leur 
rang par celles de ses foveurs. 

On fera mieux comprendre cette manière 
de voiturer dans les Indes , si l'on observe 
qu'entre les tribus idolâtres, dont on _ donne 
le dénombrement , il y en a quatre distinguées 
par le nom de Mouris , qui n'habitent que 
sous des tentes, et dont .l'unique métier est 
de transporter les denrées d'un pays a 1 autre. 
La première ne se mêle que du blé ; la se- 
conde, du riz; la troisième, des légumes ; 
et la quatrième, du sel qu'elle recueille depuis 
Surate jusqu'au cap de Comorin. Ces quatre 
tribus ont une autre distinction. Leurs prêtres 
marquent ceux de la première au milieu du 
iront, d'une substance rouge de la grandeur 
d'un écu , et leur font le long du nez une 
raie sur laquelle ils plaquent quelques grains 
de blé en forme de rose ; ceux de la seconde 
sont marqués aux mêmes endroits d'une sub- 
stance jaune , avec des grains de riz ; ceux de 
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la troisième, d'une substance grise avec des 
grains de millet j et ceux de la quatrième 
portent, pendue au cou, dans un sac , une 
masse de sel qui est quelquefois de huit ou 
dix livres , parce que la pesanteur en augmente 
la gloire, et dont ils se frappent l'estomac à 
1 heure de leur prière. Us ont tous en écharpe 
un cordon d'où pend une boite d'argent de 
la grosseur d'une noisette, dans laquelle ils 
conservent un écrit superstitieux qu'ils ont 
reçu de leurs prêtres. Ils en mettent aussi à 
leurs bœufs , du moins à ceux pour qui ils 
ont une affection particulière. L'habit des fem~ 
mes n'est qu'une simple toile, ou blanche ou 
teinte , qui fait cinq ou six tours de la cein- 
ture en bas ; ce qui la ferait prendre pour 
trois ou quatre jupons l'un sur l'autre. De la 
ceinture en haut , elles ont la peau découpée 
en fleurs , qu'elles peignent de différentes cou- 
leurs avec le suc de quelques racines, et qu'on 
prendrait ainsi pour une étoffe à ramages. 

Pendant que les hommes chargent leurs 
animaux, les femmes plient leurs tentes. Ils 
sont suivis de leurs prêtres , qui élèvent 
dans la plaine où ils sont campés une idole 
en forme de serpent, autour d'une perche de 
six ou sept pieds de haut. Le bœuf qui est 
destine a la porter passe aussi pour un objet 
de vénération. 

Les caravanes de charrettes ne passent point 
d ordinaire le nombre de deux cents. Chaque 
charrette est tramée par dix ou douze bœufs , 
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et accompagnée de quatre soldats qui sont 
payés par le marchand; deux de chaque côté, 
pour tenir les bouts de deux cordes qui tra- 
versent la voiture, et qui, étant tirées avec 
force dans les pas difficiles , empêchent qu'el- 
les ne versent. 

La manière commune de voyager est sur 
des bœufs, qui tiennent lieu de chevaux. Leur 
allure est assez douce; mais, lorsqu'on en achète 
un pour le monter, on prend garde que ses 
cornes n'aient plus d'un pied de hauteur, 
parce que , si elles étaient plus longues , il 
serait à craindre qu'en se débattant à la moin- 
dre piqûre de mouches , il n'en donnât dans 
l'estomae du cavalier. Ces animaux se laissent 
manier avec autant de docilité qu'un cheval, 
quoiqu'ils n'aient pour mors qu'une corde 
passée par le tendon du mufle ou des narines. 
Dans les terres unies et sans pierres , on ne les 
ferre point ; mais la crainte des cailloux et de 
la chaleur qui pourraient gâter la corne, oblige 
de les ferrer dans les lieux rudes. La nature 
leur a donné, dans les Indes, une grosse bosse 
sur le dos : elle arrête un collier de cuir de 
quatre doigts de largeur qu'on leur jette sur 
le cou pour les atteler. 

Les Indiens ont aussi pour leurs voyages 
de petits carrosses fort légers, qui peuvent 
contenir deux personnes ; mais on s'y met 
ordinairement seul pour y être plus à 1 aise, 
et pour avoir, ses meilleures hardes avec soi. 
On y trouve une cave qui sert à porter les, 
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provisions de bouche : ils ne sont traînés que 
par des bœufs. Les coussins, les rideaux et 
les autres commodités y sont fournis abon- 
bamment; mais ces voitures ne sont pas sus- 
pendues. On ne sera pas surpris que les boeufs 
qu'on y attelle coûtent jusqu'à cinq cents rou- 
pies, si Ton considère qu'ils sont capables de 
faire des voyages de soixante journées, à 
quinze lieues par jour, et toujours au trot. 
Au milieu de la journée on leur donne à cha- 
cun deux ou trois pelotes de farine de fro- 
ment , pétrie avec du beurre et du sucre noir. 
Le soir , leur ordinaire est de pois chiches , 
concassés et trempés une demi-heure dans de 
l'eau. Le loyer d'un carrosse est ordinairement 
d'une roupie par jour. 

Ceux qui ne veulent rien épargner pour leur 
commodité prennent un palanquin , dans 
lequel on voyage fort à l'aise. C'est une sorte 
de lit , long de six ou sept pieds et large de 
trois, avec un petit balustre qui règne à Yen- 
tour. Une canne de bambou , qu'on plie de 
bonne heure pour lui faire prendre la forme 
d'un arc, soutient la couverture du palanquin, 
qui est de satin ou de brocart ; et lorsque le 
soleil donne d'un côté , un valet qui marche 
à pied prend soin d'abaisser cette espèce de 
toit. Un autre valet porte au bout d'un bâton 
une rondache d'osier couverte de quelque 
belle étoffe pour seconde défense contre l'ar- 
deur du soleil , surtout lorsque le voyageur 
se tourne et se trouve exposé à ses rayons. 
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Les deux bouts de la canne sont attaches aux 
deux extrémités du palanquin, entre deux 
bâtons qui la traversent en sautoir. Trois hom- 
mes à chaque bout portent le palanquin sur 
leurs épaules et marchent plus vite que nos 
porteurs de chaise. Si l'on veut faire diligence, 
on prend douze hommes qui se relaient, et 
qui font jusqu'à treize ou quatorze lieues dans 
un jour. Leur paie n'est que de quatre rou- 
pies par mois. 

Mais, dans quelque voiture quon voyage 
aux Indes, l'usage des personnes au-dessus du 
commun est de se faire escorter de vingt ou 
trente hommes armés, les uns d'arcs et de 
flèches , les autres de mousquets. On ne leur 
donne pas plus qu'aux porteurs, et leur em- 
ploi est non-seulement de faire honneur à ceux 
qui les emploient, mais de veiller aussi pour 
leur défense. Dans les villes où on les prend, 
ils ont un chef qui répond de leur fidélité. 

Les villages mahométans sont assez bien 
pourvus de poules , de pigeons , et même de 
grosse viande; mais, dans les lieux qui ne sont 
habités que par des banians, on ne trouve 
que de la farine , du riz, des herbes et du lai- 
tage. Les grandes chaleurs des Indes obligeant 
les voyageurs qui n'y sont pas accoutumés de 
marcher la nuit pour se reposer le jour, ils 
doivent sortir au coucher du soleil, des bourgs 
fermés , s'ils ne veulent être exposés à de 
grandes difficultés de la part des commandais, 
qui refusent de faire ouvrir les portes plus 
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tard parce qu'ils répondent des vols qui se- 
ront dans l'étendue de leur gouvernement. 
«-eux qui craignent les obstacles n'entrent 
dans ces lieux que pour y prendre des vivres - 
et, sortant de bonne heure, ils campent dehors 
sous quelque arbre , où ils attendent l'heure 
commode pour la marche. 

Dans les Indes , un village est bien petit , 
s il ne s'y trouve un de ces changeurs qui se 
nomment chérafs^ et qui servent de banquiers 
pour les remises d'argent ou pour les lettres 
de change. Mais le change est ordinairement 
fort haut , parce que ceux qui avancent leur 
argent sont exposés au risque de le perdre 
lorsque les voyageurs, sont volés. Ils ont d'ail- 
leurs un usage fort incommode pour les 
paiera ens. Leur maxime est toujours qu'une 
pièce ancienne d'or ou d'argent vaut moins 
que celles qui sont nouvellement battues, parce 
que les vieilles, ayant souvent passé par les 
■mains, en sont devenues plus légères. Si l'on 
n'explique pas soigneusement qu'on veut être 
payé en argent neuf, on ne reçoit que d'an- 
ciennes pièces , sur lesquelles on perd en effet 
trois ou quatre pour cent. Il se trouve fort 
peu d'argent faux ; et si le hasard en faisait 
découvrir une pièce dans le paiement qu'on 
a reçu , il vaudrait mieux la couper et la per- 
dre que d'en porter ses plaintes, parce qu'il y 
a de fâcheux risques à courir. On serait obligé 
de rendre le sac à celui qui l'a donné ; ce quî 
«ontinuerait d'aller de l'un à l'autre jusqu'à 
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ce que le faux monnayeur fût découvert , et 
son châtiment serait d'ayoir le poing coupé. 
Si l'on ne parvenait point à le découvrir, ceux 
qui ont reçu et donné l'argent n'en seraient 
pas moins* condamnés à quelque amende. 
Cette rigueur apporte de grands profits aux 
chérafs. Personne ne voulant faire ou rece- 
voir un paiement sans leur avoir fait examiner 
les pièces, leur droit pour ce service, est d'un 
seizième pour cent. Ils poussent l'avidité si 
loin , que , pour ne rien perdre des plus lé- 
gères parties d'or qui restent sur la pierre de 
touche où se fait l'essai, ils ont une méthode 
qui n'est point encore connue des Européens : 
c'est de les tirer avec une petite balle com- 
posée de poix noire et de cire molle, dont ils 
frottent la pierre , et la brûlant au bout de 
quelques années , ils y trouvent l'or qu'ils y 
ont pu ramasser. *- 

A l'égard de l'or ou de l'argent qui sortent 
du trésor des souverains, on y apporte tant de 
précautions, que la fraude est impossible, Rhoé 
et Tavernier, qui s'étaient fait une étude par- 
ticulière de ces observations, s'accordent à 
rapporter que tout l'argent qui entre dans 
le sarquet, qui est le trésor du grand-mogol, 
est jeté d'abord dans un grand feu de charbon. 
Lorsque les pièces sont rouges , on éteint le 
feu à force d'eau. S'il s'en trouve quelqu'une 
où l'on aperçoive la moindre marque d'aïoi , 
elle est aussitôt coupée. Autant de fois qu'elles 
entrent au trésor , on les frappe d'un poinçon 
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qui y fait une petite empreinte sans les percer. 
On en voit qui ont sept ou huit de ces em- 
preintes , c'est-à-dire qui sont entrées sept ou 
huit fois au trésor; elles sont renfermées par 
mille sacs, avec les sceaux du grand trésorier, 
auxquels on ajoute depuis quel temps elles sont 
battues. 

Tel était l'état du trésor du grand -mogol 
lorsque les Indes furent visitées par les voya- 
geurs que nous avons cités. 
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